LA  CHANVRIÈRE 

COMÉDIE  EN   TROIS  ACTES,   MÊLÉE  DE  CHANT, 

PAR 

M*  EDOUARD  PLOtVIER 

REPRÉSENTÉE  POUR  LA   PREMIÈRE   FOIS,   A  PARIS,    SUR  LE   THEATRE   DES  FOLIFS-DRAMATIQUES, 

LE  27  AVRIL  18o2. 


21  M.  iIH0unex 

Directeuf  fin  Théâtre  des  Folies-Dramatiques , 

Monsieur, 

Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  trouvé  la  pierre  et  de  l'avoir  taillée  bien  ou  mal)  Il  faut  encore  le  joaillier 
qui  la  nioiiie  et  l'eiiehùsse  de  façon  à  faire  jouer  ses  feux,  quand  toutefois  elle  a  des  feux.  Pour  noa 
Chanvrière.  je  veux  dire  pour  mon  petit  caillou,  vous  avez  été,  monsieur,  le  joaillier  habile  dont  la 
main-d'œuvre  seule  fait  les  vrais  bijoux,  et  ce  n'eàt  pas  votre  faute  si  mon  strass  n'a  pas  ressemblé 
davantage  au  diamant. 

Pour  parler  sans  strass  et  sans  monture,  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  pour  ma  pièce  et  pour  moi  si 
inleiligeniment  bon,  à  tous  les  instants,  en  tous  les  détails,  j'ai  si  bien  rencontré  en  vous  le  directeur 
tel  qu  il  doit  être,  que  j'éprouve  un  vif  plaisir  a  vous  dédier  ma  comédie.  Si  la  Chanvrière  a  quelque 
succès,  elle  vous  le  doit,  et  en  vous  otîiant  ce  succès,  je  ne  fais  que  vous  rendre  ce  qui  vous  est  véri- 
tablement dû.  En  l'acceptant,  croyez-le  bien,  vous  ajouterez  encore,  monsieur,  à  la  reconnaissance  de 

Votre  très-reconnaissant 

Paris,  1"  mai  18o2.  EDOUARD  PLOUVIER. 

P.  S.  Où  passe  le  capitaine,  s'éiasicent  les  soldats,  et  j'ai  à  remercier  tout  le  monde,  monsieur,  dans 
voire  théâtre.  Permettez  donc  que  ce  post-scriptuni  s'adresse  à  ceux,  dont  j'ai  tant  a  me  louer.  Je  vous 
remercie,  mes  chers  acteurs;  je  vous  remercie,  mes  amis,  du  fond  d'un  cœur  que  vos  bons  efforts  ont 
louché  :  Vous,  mad.ime  Champenois,  si  digne  et  si  touchante  dans  l'épouse  méconnue,  et  dont  les 
vraies  larmes  font  eoul«r  tant  de  larmes!  Vous,  .'nadame  Bergeon,  restée  sympathique  dans  un  rôle  des- 
tiné à  ne  pas  l'être,  et  qui  avez  joué,  le  troisième  acte  surtout,  en  comédienne  de  premier  ordre;  vous, 
madame  Sandre,  la  vraie  Rose  chantante,  jolie  comaie  une  figure  de  Greuze,  gracieusement  pittoresque 
comme  une  paysanne  de  George  Sand.  Je  vous  remercie  vous,  monsieur  Constant,  gourmet  si  lin,  homme 
de  si  bon  monde  dans  votre  mairie  de  campagne;  vous,  monsieur  Hoster,  le  timide  Carpentier,  convive 
aimable  et  parfait  notaire;  vous,  tuonsieur  Rasset,  si  })énélré  de  voire  personnage  et  tour  a  tour  et  à  la 
fois  élégant,  passionné,  éoergique!  A'oos,  ami  Manufl,  si  précieux  pour  ma  pièce  dans  \oire  rôle  si  com- 
plexe et  compris  par  vous  .««i  admirablement;  vous,  mon  <her  Barré,  qui  vous  êies  souvenu  si  heureusement 
de  votre  création  dans  Claudie  pour  lui  Ojtposer  la  création  du  bon,  simple  et  honnête  Fructueux;  vous 
enfin,  magnifique  Bourguignon,  qui  buvez  si  considérablement  sans  que  votre  succès  d«  garde  cham- 
pêtre trébuche  un  >eui  instant!.,  je  vous  remercie  tous;  vous  avez  prouvé  une  fois  de  plus  que  ce  n'est 
pas  la  hiérarchie  des  théâtres  qui  classe  les  comédiens,  mais  bien  leur  talent.  Shakespeare  a  joué  dans 
une  auberge.  Frédérick-ucmaîtie  a  séjourné  aux  Folies-Dramatiques,  et  quand  il  est  reparti,  le  public 
est  resté. 

Mes  remercîments  ne  sont  pas  complets  encore;  je  veux  qu'ils  aillent  trouver  le  brave  Dorlanges  dans 
sa  régie,  mon  collaborateur  Oray  à  son  pupitre;  et  qu'en  {)assant  par  Lemonnier  ils  descendent  jus- 
qu'au souffleur  dans  sa  petite  cave  pour  remonter  jusqu'à  i^lrnest  dans  son  clocher.  K.  P. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  BABON  DE  CHASTEL,  45  à  50  ans,  premier  rôle MM.  Manuel. 

LEOPOLD  DE  CHASTEL,  2o  ans,  jeune  premier Basset. 

FKUCTUEIJX  GIKAUD,  28  ans,  jeuoe  premier  comique Barré. 

M.  DE  VEBTROIS,  maire  de  h  commune,  utilités Constant. 

M«  C ABl'EN TIEK.  notaire,  grime Hoster. 

GALOUBET, garde  champêtre,  35  ans,  comique Boukguignon, 

LA  B\B0.NnE  de  CHASi^EL,  40  ans,  premier  rôle M»"*»  Cuampenois. 

BOSE  LA  CHAiNVRIÈKE,  17  ans,  jeune  première  chantante Sandre. 

HORTENSE,  ou  CaTHLRINE  GODARD,  30  ans.  grande  coquette.  Bergeon. 

La  scène,  au  village  de  Saint-Pierre,  en  Picardie. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  salon  d'une  maison  de  campagne.—  A  gauche,  au  deuxième  plan,  la  porte  de  la  salle  &  manger.  Au 
fond,  por(e  ouverte  sur  un  perron  qui  descend  au  jardm.  -  De  chaque  rôle  de  cette  porte  une  console. 
Sur  celle  de  gauche,  deux  lampes;  sur  cclîtt  de  droite,  une  cave  à  liqueurs;  à  droite,  deuxième 
plan,  une  poite  fermée.  Sur  le  devant  à  droite,  une  petite  table  à  ouvrage  avec  une  corbeille;  un 
fauteuil  ;  au  milieu,  un  guéridon  chargé  de  porcelaines  ;  à  gauche,  un  canapé. 


SCENE  PREMIERE. 

GALOUBET,  LOUISK,  yîw/s   HORïENSE. 

GALOUBET,  portant  un  sab  e  en  batidou- 
lière  et  un  carnier.  Au  lever  du  rideau^  il 
est  devant  la  cave  à  liqueurs  qui  est  ouverte^ 
et  ilverse  un  peu  de  chaque  carafe  dans  une 
petite  bouteille  recouverte  d'oshr.  J'en  ai 
déjà  tssajé  de  ce  petit  méiatigc-là,  c'est 
exquis!  L'eau-de-vie  corige  le  rijum,  le 
curaçao  corrige  l'eau  de-vie,  l'anisetie  cor- 
rige le  curaçao...  c  est  souverain  pour  l'es- 
lomac. 

LOUISE,  qui  entrant  du  fond  a  vu  et  en- 
tendu  la  fin  de  ce  qui  précède.  Vous  êtes  de 
la  maison,  monsieur? 

GALOUBiîT,  «  par^  Tiens  1  la  dame  du 
Clos-Fieurj  !.. 

LOUISE.  A  ce  que  je  vois,  monsieur,  vous 
êtes  de  la  maison? 

GALouBiiT.  Moi,  madame,  je  suis  le  garde 
chanipôire  de  la  coiiimuiie,  Jean  Galoubet, 
surnommé  le  galant  GaloubeL..  Eh  !  mon 
Dieu,  oui  !  mais  je  vietis  ici,  de  temps  en 
temps,  en  ami,  donner  un   coup  de  main. 

LOUiSK.  Pouvez-vous  me  faire  parler  à 
monsieur  le  b  ron  de  (Jiaslei? 

GALOUBKT.  Ah  !  madame,  ce  n'est  point 
chose  posiblel... 

LOUISE.  Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 
Monsieur  de  Chabtel  n'est  en  ce  moment  ni 
ma'ade  ni  occupé,  puis({uu  par  une  ietiêire 
qui  donne  sur  le  peiit  sentier,  je  viens  de  le 
voir  se  mettre  à  table. 

GALOUBET.  Lh  !  mon  Dieu,  oui,  madame; 
mais... 

LOUISE.  Alors,  ne  puis-je  attendre  ici  ? 

GALOUBET.  Eh  !  mon  Dieu,  non,  ma- 
dame, car... 

LOUISE.  Veuillez,  je  vous  prie,  dire  à 
M.  de  Chasiel  que  ([ue'qu'un  désire  le  voir 
apr^s  son  dîner.  Allez  I... 

HORTENSE,  paraissant  à  gauche.  Et... 
quel  nom  faudra-t-il  dire  à  monsieur  le  ba- 
ron, madame  ? 

GALOUBi'T.  M^îdame  la  baronne,  c'est  la 
dame  qui  est  venue  habiter,  il  y  a  un  mois, 
la  maisonnette  du  Cljs-Fleury,  que  votre  ne- 
veu Giraud  lui  a  louée  ;  c'est  madame  Du- 
pont» 


LOUISE,  interrompant,  à  Hortense  et 
d'une  voix  pénétrante.  C'est  vous,  madame, 
qui  C'ies  la  baronne  de  Chasiei  ?... 

HORTENSE.  Oui,  madame.  Puis-je  savoir 
qudle  est  la  personne  qui  désire  parler  à 
mon  mari  ? 

LOiTSE,  à  part  Son  mari  I...  {^près  un 
long  regard.)  Je  renonce  pour  l'instant,  ma- 
dame, à  voir  monsieur  de  Chaslel...  et  je 
vous  salue,  {Elle  sort  par  le  fond,) 

SCÈNE  II. 

HORTENSE,  GALOUBET. 

HORTENSE.  Comment  se  fait-il  que  tu  aies 
laissé  celte  femme  arriver  jusqu'ici? 

GALOUBET.  C'est  (pie...  une  fois  par  ha- 
sard, voyez-vous,  Caiherine... 

HORTtNSE.  Encore  Catherine!  ne  t'ai-je 
pas  défendu  de  m'appeler  autrement  que 
madame  la  baronne,  ou  Hortense,  quand 
nous  sonunes  seuls! 

GALOUBET.  Dame  !  c'est  un  effet  du  cou- 
sinage, vosez-vous  ;  je  suis  volie  cousin, 
moi,  Catherine  Godard  !... 

HORTENSE.  Est-(  e  aiissi  à  cau-e  de  ton 
cousioj'ge  que  tu  le  grises  si  souvent,  et  que 
tn  fais  si  bonne  garde,  que  là, sans  moi,  cette 
fennne. .. 

GALOUBET,  s'animantpeuàpeu.  Hortense! 
l'Iiumanité  est  faible  !  l'homme  fait  partie  de 
l'humanité;  l'immanié  a  des  ch.igrins,  moi 
aussi.  J'ai  notre  (ousin  Giraud  sur  l'esto- 
mac, moi  !  Vous  l'aimez  mi»  ux  que  moi,  lui, 
un  ex  gardeur  de  va(  hes  !  Vous  en  avez  fait 
presque  un  monsieur,  landis  que  moi,  vous 
me  réduisez  à  l'éiat  de  chien  de  gai  de  du 
châieau,  moi,  un  ex-maîire  d'école!  et  vous 
vouiez qii'îj'afliche  une  grand-  gaîté,  et  vous 
ne  voulez  pas  ({ue  j'oublie  dans  une  ivresse 
passagère  mon  ma: heureux  destin  !  Ah  !  ba- 
ronne, Horlen^e,  cousine!... 

HORTENSE.  En  \oilà  assez  !  va  te  prome- 
ner autour  du  château. 

FRUCTUEUX,  entrant  de  gauche.  Oui,  Ga- 
loubet, va  te  proiiiener. 

GALOUBET.  Autour  du  château ,  gardeur 
de  vaches  élégant  !  [A  Hortense.)  Est-il 
laid  depuis  qu'il  est  élégant  !  (//  disparaît 
par  le  fond,) 
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SCENE  III. 

HORTENSE,  FRUCTUEUX.  {Costume  ex- 
cenlriqie,  motié  dandy  et  moitié  paysan.) 

FRUCriiEUX.  Geg'rde  ciianipètre  hel  esprit 
n'a  pas  un  Ihirà  de  respect  pour  moi. 

noRTi-NSE  11  faut  en  rire  de  pi.ié,  ou  bien 
lui  laver  la  tête. 

FRUCTUEUX,  oh  !  j'en  ris  de  pitié  !.. .  Ma 
cousine,  vos  convives  et  le  baron,  turlupinés 
de  \olre  ab  euce,  nrenvoient  à  vous,  ODur... 

HOiiTENSE.  C'est  bien  J'y  vais...  Dis-moi, 
Fructueux?  où  en  sont  tes  amours  avec  la 
petite  Rose  ? 

FRUCTUEUX.  Encore...  mes... mes  amours. 
Credié...  (//  prend  larorbeiUc  sur  la  lable  à 
ouvra,  e,  ei  la  tourneet  la  retourneenparlanf.  ) 

HORTE.NSE.  Allons!  finis!  tu  vas  encore 
casser  quelque  cho-e.  {L'amenant  prè.i  du 
guéridon  et  lu<  montrant  une  chaise.  ) \ssic  Is- 
toi  là,  et  réponds-moi.  fusais  bien  que  je  me 
suis  mis  dans  l'esprit  de  te  marier  avec  la 
ch;tnvricre,  que  j'ai  laissé  deveoi  la  protégée 
du  baron,  pour  n'avoir  pasl'airdetoui  lui  refu- 
ser à  ce  pauvre  liouime!  \lais  elle,  elle  est  bien 
sûreden'épouserqueriiommeqirt'llevou  Ira! 
Eh  bien,  coiiimence-t-elleà  t  aimer  un  peu?. . 

FRUCTUEUX,  qui  pendant  ce^  mois  a  dé- 
tourné la  (êlf  et  s'est  emparé  d'une  tasse  sur 
le  guéridon.  Mais,  uni  cousine... 

HORTEXSE,  lui  ôtfint  la  tasse  des  mains. 
Laisse-donc  ces  tasses!  parle  les  bras  croisés! 

FRUCTUEUX,  croisant  ses  bras.  Mai>{,  ma 
cousine,  Caloubetlui  fait  la  cour  drû  comme 
grêle,  à  la  fu'urr^  losière,  er... 

HORTENSK.  Klie  m'a  confessé  ne  pas  pou- 
vo  r  le  souffrir  !  sans  çi,  est-ce  que  j'aurais 
encouragé  Galoubet?  Mais  quant  à  toi... 

FRUCTUEî  X.  Quant  à  moi,  j'aime  autant 
qu'elle  ne  m'aime  pas,  parce  que  si  elle 
m'aimait  j'en  fe-ais  une  malheureuse. 

HOUTEINSE.  El  comment? 

FRUCTUEUX,  reprenant  la  tasae.  Vu  que, 
moi  en  aimant  une  autre,  je  ne  l'aimerais 
pas,  elle  qui  m'aimerait  !...  J  en  ferais  une 
malheureuse  ! 

HORTENbE.  Quelle  autre  aimes-tu  dionc? 

FRUCTUEUX.  Quelle  autre!  mais,  mais, 
mais,  vous  !  femme  sans  pitié  ! 

HORTEiNSE.  Encore! 

iRUCruEUX.  Toujours!  soir  et  malin,  se- 
maine et  dimanche,  é  é  comme  hiver,  c'est 
vous  qu' j'aime  d'un  amour  à  ne  plus  manger 
du  tout  ! . . .  C'est  plus  fort  que  '«loi,  que  vous, 
que  tout  ..  J'en  moirrai!...  {Jl  bnse  entre 
ses  mains  la  tasse  quil  a  reprise) 

HOKTENSE.  Là  !  je  savais  bien  que  lu  bri- 
serais quelq  je  chose. 

fiWJCTUEix, pleurant.  Etmon  cœur, donc! 
mon  cœur  !  il  est  en  bien  plus  petits  morceaux . 
(//  va  pour  reprendre  une  autre  tasse.) 


HORTENSE,  le  prenant  par  la  main,  Ote-toi 
de  là,  et  viens  linir  de  dîner. 

FRUCTUEUX,  se  dégageant.  Je. n'ai  plus 
filin,  et  je  veux  m'expliquer  contre  vous... 
Le  baron  vous  attend,  ça  m'est  égal!  Vous 
l'avez  habitué  à  bien  jiu'.ie  chose,  ce  vieux 
homme,  malgré  ses  coières! 

HOiM'KNSE.  Fructueux  ! 

FRUCTUiux.  Fructueux  tant  que  vous 
voudrez!  Si  vous  ne  m'écoutez  pas  ici,  je 
vous  manifeste  mon  amour  à  lable,  rlevantle 
baron,  le  maire,  le  noiaire  et  les  fl  mdrins 
qui  vous  servent  !  Je  sui^un  homme  révolté  ! 

HORTENSE.  Mais  que  pouvez-vous  donc 
avoir  à  me  dire? 

FRUCTUEUX.  Ah  !  vous  me  privez  de  votre 
tutoiement!  soit,  ça  sera  mon  tour.  Écoute, 
Catherine,  il  y  a  dix  ans...  [A  ces  mots  Mor- 
te n  se  fait  un  mouoement,  puis  prend  une 
chaise  près  de  la  table  à  ouornge'^  FruC' 
tueuT  s'assied  à  ses  pi^ds  sur  un  tabouret  en 
reprenant.)  Il  y  a  dix  ans,  i  étais  bien  la  plus 
belle  fille  d'ici,  fraîche,  aimable  et  fine  comme 
un  avocat  !  Tu  coiff  lis  ta  patronne  sainte  Ca- 
tht^rine,  tout  volontairement  J'avais  dix-huit 
ans,  moi,  et  trois  vaches  à  garder,  dont  la 
plus  jeune  c'était  (ùatheau,  une  belle  laitière 
toute  blanche!  Je  t'aimais  !.. .  je  te  le  dirais, 
lu  me  laissais  dire  et  nous  riions  tous  les 
deux!  Tiens,  vois-tu,  je  ne  serai  pus  jamais 
heureux  comme  ça  !  Voilà  qu'un  jour  tu  me 
dis  que  tu  veux  l'enirer  en  condi  ion,  partir 
pour  Paris.  Crédié,  c'jour-là  était  la  fête  de 
notre  commune;  mais  j'y  étais  comme  à  un 
enterrement,  l'enterrement  de?  mon  cœur... 
(Court  silence.) 

HORTENSE,  presque  émue.  Pauvre  garçon  î 

FRUCTUEUX.  Tu  es  partie...  Catherine. 
Depuis,  on  a  été  huit  ans  san>  recevoir  de  les 
nouvelles.  Voirement,  on  t'avait  oublié ^.. 
hors  moi  qui  parlais  de  toi  avec  Gathean,  mais 
on  l'a  vendue.  Je  suis  doîîc resté  seul  au  grand 
air,  avec  ta  figure  dans  le  fin  fond  de  moi- 
même,  et  i'aim;*nt  encore  plus,jecrois,  de  loin 
qued'près.  ..Crédié!  y  a  pas  di  remède,  vois-tu! 

IIORTEXSE,  se  levant  tout  à  coup  comme 
pour  s'arracher  à  sa  rêverie.  Fructueux, 
mon  ami,  tu  oublies  que  le  baron  m'attend. 

FRUCTUEUX.  Bah!  quand  le  baron  est  à 
table  avec  son  ami  gourmand,  monsieur  le 
maire,  il  n'attenl  plus  personne,  et  il  ne 
pense  plus  à  rien,  c't'homme  !  Vous  le  sa- 
vez bien  !  Kt  puis  (tirant  sa  montre  pour 
regarder  V  heure)  il  n  est  pas  tard!...  [Au 
lieu  de  replacer  sa  montre,  il  la  garde  dans 
sa  main  et  ne  cesse  de  jouer  avec  elle  dans 
la  suite  d".  la  scène.) 

HORTENSK.   Eufiu?. .. 

FRUCTUhUX.  Kiifiu,  un  beau  jour  d'il  y 
a  deux  ans,  voilà  que  vous  r'voilà  dans  ce 
village,  avec  un  baron  dont  vous  êtes  ba- 
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ronne,  flainblante,  musquée,  plus  grossière 
du  tout!  et  parlant  mieux  à  vous  seule  que 
tout  le  conseil  municipal.  Vous  achetez  ce 
petit  château  et  vous  y  recevez  les  autorités; 
vous  m'embrassez  la  première  comme  par  un 
bon  r'venez-y  du  temps  de  nos  vaches;  vous 
achetez,  pour  me  la  donner,  la  maisonnette 
du  Clos-Fleury;  vous  m'habillez  comm»^  un 
préfet,  vous  me  faites  pincer  la  bouche  en 
parlant  qu'j'en  ai  la  langue  roaladt-I...  Au 
lieu  d'ma  pipel...  vous  me  faites  fumer  du 
cigare... 

HORTENSE.  Tu  vas  casser  ta  montre  ! 

FRUCTUEUX.  Les  habits,  les  leçons,  les 
étiquettes ,  ça  n'est  pas  fait  pour  miâ,  c'est 
trop  grand  pour  ma  taille  ou  trop  petit  !  A 
moi,  il  me  fa  lait  mes  vaches  ,  mes  prairies, 
et  vous  !  Le  bon  Dieu  m'avait  pris  mesure 
peur  ça  ! 

HORTFNSE.  Tu  vas  casser  ta  montre  ! 

FRUCTUEUX.  Et  par  ainsi ,  pour  moi,  plus 
de  Catherine  ni  de  Caiheau  !  des  salons  où 
j'étouffe  !  où  j'ai  envie  de  pleurer,  et  adieu 
le  grand  air  qui  sèche  les  larmes!...  C'est 
delà  férocité,  je  vous  dis  !  et  ça  me  donne  des 
rages  1  à  vous  étrangler  !  (Il  brise  m  montre.) 

HORTE!\SE.  Là  !  ii  a  encore  cassé  sa  mon- 
tre !  Ça  en  fait  quatre  î 

FRLCTUEUX,  san.s  l'écouter.  Prenez  le 
cousin  Galoubet,  instruisez  Galoubet,  favo- 
risez Galoubet,  faites-en  un  porte-manteau 
pour  tout  ça  {il  montre  ses  habits),  et  un 
mari  pour  la  Roj^e;  donufz-lui  une  montre 
si  vous  voulez,  mais  au  nom  du  bon  Dieu  tout 
puissant ,  aimez-moi ,  Catherine ,  aimez- 
moi!  .. 

HORTENSE.  Mais,  malheureux ,  tu  veux 
donc  me  faire  manquer  à  mes  devoirs  envers 
le  baron  ! 

FRUCTUEUX.  Ta!  tal  tal  ta!  L*aniour  y 
voit  sans  lunettes,  nous  nous  doutons  peut- 
être  bien  de  ce  qui  en  est  ! 

HORTf^NSE,  un  'peu  troublée.  Hein  ? 

FRUCTUEUX.  Suffit!  aimez-moi  d'abord  et 
je  trouverai  de  l'esprit  pour  arranger  le 
reste.  Sinon,  en  si  vous  voulez  toujours  me 
faire  épouser  la  miguoie. .. 

HORTENSE.  Que  fe: as-tu? 

FRUCTUEUX.  Je  lâche  mes  beaux  habits 
dans  un  co-n  ,  je  vous  rends  la  clef  de  ma 
maison  et  j'm'en  vas  garder  les  vaches  dans 
un  autre  pavs  ! 

HORTENSE,  à  part.  Et  la  petite  bien  dotée 
épouseraii  quelqu'un  que  je  ne  mènerais 
pas!...  non!  non  ! 

FRUCTUEUX.  Répondez  donc,  manvaise? 
HORTENSE.  Eh  bien,  écoute,  Fructueux, 
je  veux  bien  t'aimer... 
FRUCTUEUX.  Avec  amour? 
HORTENSE.  Peul-être;  mais,  attention!  il 
ne  faut  pas  te  jeter  en  travers  de  mes  idées, 


même  quand  tu  ne  les  comprendrais  pas,  et 
il  faut  me  prouver  que  tu  peux  charmer  une 
femme. 

FRUCTUEUX.  Et  quelle  preuve... 

HORTENSE.  Il  faut  séduire  la  Chante-tou- 
jours. 

FRUCTUEUX.    Je  l'abomine  et  elle  m'haït  ! 

flORTEiNSE.  Je  ne  te  demande  que  de  lui 
parler  d'amour...  Tiens,  comme  tu  m'en 
parles  quelquefois...    • 

FRUCTUEUX.  Mais  justement,  c'est  parce 
que... 

HORTENSE.  Figure-toi  que  tu  me  parles,  à 
moi  ;  je  te  dis  que  ça  aura  pour  toi  le  même 
effet!...  Vois-moi  à  travers  la  chanvrière, 
sois  absolument  avec  elle  et  sans  retard, 
comme  tu  serais  avec  moi... 

FRUCTUEUX.  Et  vous  m'aimerez?... 

HORTENSE,  entrant  à  gauche.  Tu  le  ver- 
ras!... 

SCÈNE  IV. 

FRUCTUEUX,  puis  LÉOPOLD,  puis  ROSE. 

FRUCTUtux.  Avec  quel  air  elle  m*a  dit 
ça  !...  Elle  avait  comme  un  feu  de  joie  dans 
l'œil  ;  oui,  mais  les  feux  de  jo'e  ça  ne  dure 
guère  !  C'est  égal,  elle  a  eu  tort  de  me  re- 
garder tellement. ..  parce  que. ..  crédié  !  cré- 
dié  !  Y  a  pas  de  vétérinaire  qui  me  guérira 
jamais  de  ça!...  Pour  lors,  chanvrière,  ma 
mignote,  liens  bien  ton  cœur  à  deux  mains, 
j'vas  l'écarbouiller...  tu  vas  voir  ! 

LÉOPOLD,  entrant  par  le  fond.  Je  suis  ici 
chez  monsieur  le  baron  de  Chastel? 

FRUCTUEUX.  Oui,  monsieur,  mais...  (A 
part.)  Il  a  plutôt  l'air  d'être  chez  lui!... 

LÉOPOLD.  Mais?...  quoi  donc,  mon  ami? 

FRUCTUEUX,  à  part.  Comment  Galoubet 
l'a-t-il  laissé  arriver  jusqu'ici? 

LÉOPOLD.  Eh  bien,  ne  voulez-vous  pas 
m'annoncer? 

FRUCTUEUX,  sans  Vécouter,  à  part.  A-t-il 
l'air  d'être  à  son  aise  dans  bcs  habits,  ce- 
lui-là î... 

LÉOPOLD.  Faut-il  que  je  vous  traite  comme 
cet  insolent  garde  (hampêire  <|ui  là,  tout  à 
l'heure,  voulait  me  barrer  le  passage?... 

FRUCTUEUX.  Gc.loubet? 

LÉOPOLD.  Hein? 

FRUCTUEUX.  Legarde  champêtre  Galoubet! 

LÉOPOLD.  Galoubet ,  soit  !  je  n'y  vois 
point  d'obsiacles  ;  sachez  que  j'ai  pris  Ga- 
loubet d'une  main  par  le  cou,  de  celle-ci,  et 
que  de  l'autre... 

FRUCTUEUX,  riant.  Ah!  ahl  ah!  c'est  jo- 
liment bien,  ça  ! 

LÉOPOID.  N'est-ce  pas!  Eh  bien,  atten- 
dez, je  vais  vous  expliquer  ça  sur  nature... 
m  anima  .. 

FRUCTUEUX.  Pas  d'io jures,  monsieur  I  (/i( 
reciile  en  voyant  Léopold  s'avancer  sur  lui.) 
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LÉOPOLD.  Eh  bien  !  voulez-vous  prévenir 
votre  rriaîrre  que... 

FRUC TUiux.  Mon  maître  !  Vous  croyez 
donc  parler  l*à  un  domestique  1... 

LÉOPOLD.  Seriez  vous  un  seigneur  des  en- 
virons, et  aurais-je... 

ROSK,  chantant  au  dehors. 
Air  :  De  la  chanson  du  petit  mousse,  (F.  David.) 

PKEMIEK  COUPLET. 

Petits  moineaux  avides, 
Gentils  voleurs  de  grain, 
Qui  dans  la  chénevière 
Vous  donnez  des  festins  ; 

Laissez  le  chanvre, 
Quand  son  grain  devient  grand, 

Le  chanvre  apporte 
Du  pain  aux  pauvres  gens!... 

LÉOPOLD.  Tiens! quiest-cequichanteainsi? 

FRUGIUEDX.  C'est  Rose,  Rose  aux  grands 
yeux, la  Chante-Toujours,  lamignote,  la  cUad- 
vrière,  celle  qui  va-z-être  rosière  à  la  fêle  d' 
l'endroit. 

LÉOPOLD.  Rosière  !  Il  y  a  donc  encore  des 
rosières?... 

FRUCTUEUX.  Y  en  avait  p'us,  faute  de...  y 
en  avoir  ! . . .  C'est  monsieur  le  maire  qui  a  ré- 
veillé çà.  Not'  maire  d'ici  est  un  ancien  mon- 
sieur qui  s'ennuyont  dans  sa  mairie  ;  il  s'est 
ingéré  de  couronner  des  rosières  ;  c'est  l'oc- 
casion d'un  grand  dîner,  et  il  aime  ça!... 
Et  puis,  on  ne  leur  demande  plus  tant  d'ef- 
forts à  ces  pauvres  mignoles.. .  Pourvu  qu'el- 
les soient  sages  et  gentilles  et  qu'elles  n'aient 
qu'un  amoureux,  un  futur,  crac!  les  voilà 
rosières.. .  Mais  nous  bavardons  là  comme  des 
grenouilles  avant  la  pluie,  et  ma  cousine. .. 

LÉOPOLD.  Ah!  oui-dài...  cette  Rose-là  a 
une  voix  d'une  douceur... 

FRUCTUEUX.  Eh  bien  !  quequ'ça  vous  fait 
sa  voix  ? 

LÉOPOLD.  Ça  méfait  infiniment  déplaisir! 

FRrCTUEUX.  Mais  c'est  pas  moins  une 
ch'tilue  créyature  que  celte  Rose,  une  sans 
cœur,  une  folâtre,  uneoriie,  une  être  répu- 
gnan«e...  {Rose  paraît,  très-jolie  et  tres- 
fruîche,  dans  un  costume  pauvre  et  piito- 
resque,  son  corsage  de  groi^se  toile  lui  laisse 
le  cou  et  une  épaule  à  l'air.) 

FRUCTUEUX.  La  voilà  î  (  A  part.  )  Bon  ! 
j'oublie  ce  que  j'ai  promis!  (A  Léopold.)  Je 
l'adore  !  C'est  ma  future  femme  î... 

LÉOPOLD.  Hein  ?  * 

ROSE,  S  avançant  sans  les  voir  jusque  sur  le  devant 
de  la  scène  et  reprenant. 
II. 
Votre  plume  si  douce 
Vous  fait  pour  tous  les  jours 
Un  habit  des  dimanches. 
Et  vous  chantez  toujours  I 
Laissez  le  chanvre  !.. 
•  Léopold,  Rose,  Fructueux, 


Quaud  sa  feuille  grandit. 

Le  chanvre  donne 
Aux  pauvres  des  habits. 

LÉOPOLD.  La  singulière  fille!... 

ROSE,  se  reiourt'ant.  Salut,  monsieur!... 
[A  part.)  Ah!  mon  Dieu  !  c'est  c'  gentil 
monsieur  qui  dormait  hier  sous  les  noyers  ! 

LÉOPOLD.  Salut,  petite  Ros^»  !  Bonjom-,  la 
bien  nommée  !  [A  lui-même.)  Une  vraie  rose 
sauvage!  Vlais  rien  ne  doit  me  faire  oublier 
ce  qui  m'amène  ici!  (A  Fructueux.)  Vous 
ne  voulez  donc  pas  m'annoncer  à  monsieur 
de  Chastel?... 

FRUCTUEUX,  prenant  avec  colère  ime  pelote 
de  colon  dans  la  corbeille  à  ouvrage.  Mon- 
sieur, je  ne  suis pas-t'-un domestique... C'est 
moi  qu'on  appelle  Fructueux  G  iraud,  et  je  vous 
ai  dit  que  M.  le  baroti  ne  f  ecevait  persanne. 

LÉOPOLD,  avec  colère.  Encore  !...  (Stcal- 
niantet  tirant  une  carte  de  son  portefeuille.) 
ï»  nez,  veuillez  seulement  avoir  l'obligeance 
de  faire  passer  mon  nom  à  monsieur  de  Chas- 
tel. Je  crois  qu'il  me  recevra. 

ROSE,  avançant  entre  Léopold  et  Fruc- 
tucux,  et  prenant  la  carte  de  l\in  et  la. 
pelote  avec  laquelle  joue  l'outre;  à  Léopold. 
Pardonnez-moi ,  monsieur  !  (  Bas  à  Fructueux.) 
Fructueux,  quittez -nous  là!  J'einpécherai 
bien  c'  mal  venu  d'aller  plus  loin  i  {Bas  à 
Léopold.)  Laissez-moi  faire! 

FRUCTUEUX.  Je vousobéis,  mignote  î  ( Bas.) 
Car  je  vous  aime  bigrement  luoi.  [Haut.) 
Mais  répétez  bien  à  monsieur  que  je  ne  suis 
pas  t'un  domestique...  [Avant  de  rentrera 
gauche  et  montrant  Rose.)  Crédié  î  peut-oa 
trouver  ça  gracieux  !.. . 

SCÈNE  V. 

LÉOPOLD,  ROSE. 

ROSE.  T'nez,  monsieur,  v'ià  vot'  nom  que 
j'vous  rends.  Je  n'veux  point  ler'garder,  mais 
vous  dire  seulement  la  chose  iju'est  possible. 

LÉOPOLD,  «-'/is  reprmdresa  carte.  Parlez, 
charmaute  enfant!  Voire  voix  a  je  ne  sais 
quoi  qui  me  fait  tressaillir;  c'est  comme  un 
sourire  qui  chante.  Et  puis,  en  vérité,  jr 
n'ai  jamais  vu  un  visage  aus.sijuliquele  vôtic! 

ROSE.  Dites  îïonc  point  ça,  monsieur  ! 
C'est  gênant  mwr  moi,  ei  ça  m'coupe  la  pa- 
role... C'c-t  cumine  sije  vous  disais  que  j'  n'ai 
jamais  vu  un  si  gentil  monsieur  que  vous! 
On  ne  saitquoirépondreàdes  mots  pareils!* 

LÉOPOLD,  dont  lès  regards  tombent  sur  la 
jupe  rayée  de  Rose.  Mais  je  ne  me  trompe  pas  l 
Je  reconnais  cette  robe-là!  ces    raies  là!... 

ROSE.  Vous  moquez-vous,  monsieur  !... 

LÉOPOLD.  Hier,  vers  midi,  j'arrivais  à  pied 

dans  ce  pays  par  un  chaud  soleil;  je  m'étais 

endormi  de  fatigue  sous  un  noyer  ;  je  fus 

éveillé  par  des  marguerites  qu'on  jetait  sur 

*  Rose,  Léopold. 


^ 
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mon  visage,  sans  doute  pnrce  que  l'ombre 
des  noyers  est,  dit-on,  mauvaise  à  m-di  !... 

Rosii,  un  peu  embarrassée.  Mais  c'est  point 
moi  !... 

LÉOPOLD.  Je  n'ai  pas  vu  votre  visage  en 
m'éveillant,  vous  vous  sauviez!...  Mais  j'ai 
vu  courir  cette  robe-là,  sur  celle  taille-là,  en- 
tre les  arbres,  et  mes  yeux  vous  reconnais- 
sent bien...  si  ce  n'est  mon  cœur. 

ROSE.  Allons,  taisez- vous,  monsieur,  et 
n'  soyez  point  si  rietjr  Ça  n'e.st  point  joli  d' 
mettre  comme  ça  son  cœur  en  dehors  pour 
un  brin  de  lillc  qui  passe.  On  finit  par  u' 
pus  en  avoir  en  d'dans,  voyez-vous!... 

LÉOPOt.D.  Pourtant... 

BObE.  Ass(z!...  (A  voix  basse  et  comme 
avecpeur  d'èlre  ente  duc,  ]  J' voulais  donc  vous 
dire  qu'  tant  plus  vous  croiriez  qu'  votre 
nom  vous  f'rait  approcher  d' monsieur  le  ba- 
ron, tant  p  us  ça  s'  pourrait  qu'  votre  nom 
vous  en  éloigu'rait  !  Et  pour  l 'rs,  si  vous 
t'nez  fer.i  e  à  voir  monsieur  d'  Cliastel,  faut 
vousp'écaut  on  lier. 

LEOPOi  I).  Comment?... 

ROSE,  ftjais  oui, monsieur...  [S'arrê^ant.) 
Surtout,  n'allez  jamais  laisser  voir  que  j' 
vous  ai  dit  tout  ça  ;  ça  s'raii  mon  mallieur  et 
p'i-êi'  r  uiaiheur  d'  monsieur  le  baron,  et 
p"t-êt'  ben  encore...  parc'  que  voyez-vous, 
ici...  je  n'  peux  point  tout  vous  dire,  mais 
enfin,  ici,  c'est  madame  la  baronne  qui  fait, 
voit,  arrange  tout...  mais,  1^..  tout! 

LÉOPOi-D.  La  baronne  est  ici!... 

ROSE.  Ah!  j' crois  bien!...  vous  la  con- 
naissez ? 

LÉOPOLD,  ovec  eœplosion.  Ma  liièrel... 

ROSE,  Irès-éionnée.  Vot'  mère...  mais  non, 
monsieur!  ça  n'  s'  peut  point... 

LÉoPOi.D.  Comcnent  ! 

ROSE.  La  baronne  est  native  d'  Saint- 
Piene  d'  c't'  commune-ci,  et  y  a  que  dix 
ans  qu'elle  l'a  quittée  pour  al  er  à  Paris  où 
elle  s'est  mariée....  {Regardant  la  carie.) 
Mais  vous,  vous  seriez  donc?... 

LÉOPOLD.  Oh  !  je  suis  un  fils  bien  coupa- 
ble, bien  ingrat,  un  mauvais  sujet  qui  a  fui 
la  maison  paurnelle  et  qui  depuis  longtemps 
a  démérité  d'embrasser  son  père. 

ROSE.  Monsieur  de  (^hastel? 

LÉOPOLD.  Monsieur  de  Chastel...  oui  !  Ah  ! 
çà,  je  suis  bien  chez  1  i,  n'est-ce  pas?.. . 

ROSE.  Oui,  monsieur. 

LÉOPOLD.  Mais  que  me  dites-vous  donc, 
mon  enfant?  car  je  ne  juis  roujprendre... 

ROSE,  lui  montrant  fa  porte  de  gauche. 
ï'nez,  r'gardez  là...  là!  là!  au  mi  ieu  d'  la 
table.  Mais  prenez  bien  garde  qu'on  vous 
voie  1 

LÉOPOLD,  regardant.  Mon  père  !  oh  !  mon 
Dieu!  comme  il  est  changé!...  (Il  fait  un 
pas,) 


ROSE,  l'arrêtant.  Prenez  donc  garde!  (i 
imrt.)  Il  m'  fait  trembler  le  cœur  ! 

LÉOPOLD.  Et. ..  et  qui  donc  est  cette  dame 
qui  est  là?... 

ROSE.  C'est  madame  la  baronne. 

LÉOPOLD.  Elle!  elle!  mais  alors...  mais  si 
CPtte  femme  est  là.  {Avec  un  en.)  Ah!  ma 
mère!  ma  mère  est  morte!...  j  ai  perdu  ma 
mère!.. .  (//  tombe  sur  le  canapé  en  proie  à 
une  rive  doulnur.) 

ROSE.  Pauv'  jeune  homme!  comme  il 
souffre!...  {Allant  à  lui  et  lui  prenant  les 
mr;mN'.) Monsieur,  monsieur,  écoutez-moi!.. 

LÉOPOLD.  Ma  mère  !  je  ne  la  verrai  plus  ! . .. 

ROSE.  Écoutez- moi  !  j'ai  ben  des  raisons 
à  vous  dire...  mais  point  ici!  (.4  part.)  Si 
on  entrait!... 

LÉOPOLD,  se  relevant.*  Je  veux  voir  mon 
père,  lui  demander  pardon,  pleurer  avec 
lui!...  je  veux  aussi  savoir. .. 

ROSE,  se  plaçant  devant  lui.  Arrêtez, 
monsieur,]*  vous  en  prie,  arrêtez!... 

LÉOPOLD.  Je  veux  voir  mon  père,  vous 
dis-je  ! 

ROSE  Vous  r  verrez,  monsieur,  bentôt, 
tout  à  l'heure,  peut-êt',  mais  ne  l'  surprenez 
point.  ..j'  vous  en  prie,  au  nom  même  d* 
vot'  père  1 

LÉuPoi.D.  Que  voulez-vous  dire? 

ROSE.  Vous  n'  savez  donc  rien  de  rieni 
Vous  ignorez  donc  la  maladie  affreuse  d' 
monsieur  l'  baron  ?... 

LÉOPOLD.  Quoi  donc,  encore,  mon  Dieu! 
Et  quelle  maiidie? 

ROSE.  Kh  ben,  toutes  fis  qu*  monsieur 
r  baron  se  laisse  aller  à  un  accès  de  colère,  à 
quéqu*<  nioiion  vive,  comment  donc  vous  dire 
ça!...  Eh  ben!  alors... 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes,  G  A  LOU  B  kT,  aperçu  d'nhordpar 

Riise,  qui  s'arrête  et  s'éloigne  de  Léopold. 

LÉOPOLD.  Alors... 

ROSE,  changeani  de  ton.  Alors,  monsieur, 
faut  vous  sauver  bien  vilement,  oui-dà!... 
{A  Galoubet.)  Ah  I  pour  c'  visiteur  là,  on 
en  a  d' la  peine  à  lui  faTe  entend'  raison  !... 

LÉOPOLD,  à  lui-même.  Que  de  douleurs 
en  un  moment,  mon  Dieul.  . 

galoubet,  qui  se  tient  loin  de  Léovold 
avec  des  airs  de  crainte,  en  s'approchant 
de  la  porte  de  gauche.  Mo!isieur  insiste  en* 
core...  alors  je  vais  prévenir  madame  la  ba- 
ronne... 

ROSE,  se  rapprochant  de  Léopold.  Com- 
prenez donc,  monsieur.  {A  voix  basse.) 
Partez!  A  droite  en  sortant  y  a  la  porte 
d'une  bibliothèque  qui  ouvre  aussi  dans  c' 
salon.  Enirez-y;  bentôt  vous  embrasserez 
vot*  père,  allez!... 

"  Rose»  Léopold» 
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lÉOPOLD,  d*vn  ton  attendri  et  roulant 
prendre  à  Rose  une  main  quelle  retire. 
J'obéis  I...  {Il  son  pir  le  fond.) 

SCÈINE  VII. 

ROSE,  GALOUBET. 

GALOUBET.  Falscmbl' u  !  voilà  "Il  indiscret 
ciiadin  à  qui  je  vais  iaire  volontiers  la  con- 
duite... 

ROSE,  r arrêtant.  Dit'-moi  donc,  mon 
cher  Galoubet? 

GALouiîiiT,  s'arrê'anf.  Serait-il  bien  pos- 
sible que  je  fusse  devenu  vot^e  Galoubet, 
chanvrière  de  mon  âtne?  et  voire  c<Fur  ou- 
vrirait-il l'oreille  aux  soupirs  de  mon  cœur?.. 
(Ruse  le  laisse  sur  le  devant  de  la  scène  et 
va  regarder  au  fond  >ur  le  perron.) 

GALOUBET,  buvant  à  la  déroljée  une  gor^ 
gée  à  sa  bouteille.  Prenons  un  peu  d'a- 
plomb I... 

ROSE,  au  fond.  Ab!  le  v'Ià  part',  c'  mon- 
sieur!... [lille  redescend  la  scène.  A  ce  wo- 
ment  un  domestique  xnent  de  la  gauche 
prendre  les  /«m/;es  et  les  emporte.)* 

GALOUBtT.  Parlez,  je  vous  en  conjure, 
mignole,  parlez!  je  croirai  entendre  le  rossi- 
gnol du  vert  bocage!... 

ROSE.  Vous  m'aimez,  mon  cher  Galou- 
bet? 

GALOUBET.  Non  !  je  vous  idolâtre!... 

ROSE.  A  cause  d'  (jui  i,  pour  lors,  dit-on, 
dans  le  pays,  qu'  vous  vous  êtes  alîolé  belle- 
ment de  u)ad3me  la  baronne? 

GALOUBET,  avec  solminté.  Chanvrière, 
comprenez- moi  !  j'ai  été  maîire  d'école... 

ROSE.  Ah  !  si  vous  r'prenez  vos  explica- 
tions d*  si  loin,  nous  faudra  du  tem])s!... 
et  v'Ià  la  nuit  qui  tombe!  d'aill.  urs  on  s' 
lève  d' tablep  ur  venir  ici  prendre  l' café...** 

GALOUBET,  toujours solni7ie( .  Sort  fatal!. . 

ROSE.  Allez  m'ai  tendre  dans  1*  potager  : 
j'  voKS  y  rejoins  dans  un  moment  et  vous 
vous  ju  lilierez,  si  ça  s'  peut!... 

GALOUBLT.  Tenez!  vos  paroles  me  donnent 
des  éblouissements...  Eh  !  mon  Dieu,  oui  ! 

BOSK.  Allons,  maichfz-vous  ? 

GALOUBET,  ^on  !  je  ne  marche  pas  !  je  vole 
sur  les  ailes  du  fils  de  Vénus...  (Il  va  au 
fond  et  s'arrête  sur  le  peri  on  pour  boire  une 
noucelle  gorgée.)  Donnons -nous  l'aplomb  né- 
cessa  re  ! 

ROSE,  le  rappelant.  Ah  !  Galoubet  !... 

GALOUBET,  revenant.  Vous  faui-il  ma  vie? 

ROSE.  Si  vous  rencontfiez  par  là  c't'  im- 
bécile d'  Ftucîueux,  qui  n'y  s'rait  qu'  pour 
me  guetter,  vous  qu'a\ez  été  maît'  d'école, 
donnez-lui  un'  leçon  l 

GALOUBET.  Non  !  je  lui  en  donnerai  deux... 
(//  disparaît.) 

*  Galoubet,  Rose. 
**  Rose,  Galoubet* 


SCENE  \1IL 

ROSE  ,   LE   BARON   appuyé  sur  h  bras 

f/'nORTENSIi.  FRLC  !  l  EUX,  CARPEN- 

TIER,  VlillTBOIS.  (Un  domestique  les 

précède  en  portant  une  lampe  aUumr'e 

quil  pose  sur  le  guéridon.  Un  autre  dO' 

meatique  suit,  p(  riant  le  café.) 

LE  BARON,  l)a$à  lîortenstetco'omeen  con- 
tinuant une  phrase  cnnmencée.  Ce  n'est  pas 
pour  rela,  j<^  pense, que  vous  me  mitlrezdans 
une  de  ces  colètes  qui  me  sont  si  fatales  !... 
Encore  une  fois,  je  me  fjis  vieux  ;  jo  ne  suis 
pas  toujours  aimable ,  je  n'ai  pas  d'autre 
uioyen  de  récompenser  vot  e  dévoûment.. . 
et  jç  vous  dis  que  vous  accepierez  cetie  do- 
nation ! 

HOUTENSE.  Mais,  mon  ami.,, 

LE  BARON.  Hortrnse,  je  W.  veux  !  (Àpprce- 
vont  Ros''  au  moment  où  Hortense  lui  quitte 
le  bras  pour  aller  sercir  le  café.)  Ah  !  voilà 
ma  peiiie  Rose  !* 

ROSE.  Bonsoir,  monsieiir  le  baron.  Ça  a-t-y 
éié  suivait  vos  d'sirs  aujourd'hui,  la  santé  ? 

LE  BARON.  Mais  oui,  mignole,  à  peu  près, 
merci. 

ROSE.  Bonsoir,  madame  la  baronne  et  la 
compagnie*  qu'  vous  avez  !... 

HOurENSE.  Me' ci.  Rose!  On  ne  t'a  pas 
vue  aujourd'hui  ?.. 

RO.^E  Ah  î  ben,  voyez-vous,  c'est  qu' quand 
il  fait  un  b*au  ch- r  temps  comme  d  puis 
quéqups  jours  ça  fait  chanter  5e^  oiseaux,  ça 
1.  s  rend  [)lus  gourmands  et  plus  voleurs  d' 
chènevis,  et  laul  que  j'  soye  là  dès  le  réveil 
des  allouettes. 

vERTBOis.  En  vérité  !  voi  à  an  des  meil- 
leurs diners  que  j'aie  faits  de  ma  vie  !  et  j'en 
ai  faii  quelques-uns  d'à  sez  bons  ! 

HORTENSE,  le  regardant ,  à  part.  Ah  I 
celui-là,  je  le  tiens  par  la  bouche,  ei  je  le 
tiens  bien  ! 

VER  I  BOIS.  Tout  était  d'une  fraîcheur,  d'un 
à  point...  n'est-ce  pas,  Carpenlifr  ? 

CARPEiSTiER.  Moi,  mousleur  le  maire,  jc. . 
Il  me  semhh'.si  j'ose  m'expriiuer  ainsi,  que... 
mais  je  vais  peut-être  trop  loin,  et  je  vous 
prie  de... 

LE  BARON,  à  Verthois.  La  timidité  du  ta- 
bellion e>t  iucurab'el  La  vérité  est  que  ma 
chè  e  Hoi  tense  nnus  fait  toujours  dîner 
comme  (luand  Lticullusdînait  rhez  i^uculJus. 

VERTBOIS.  avec  une  pointe  d'ironie.  On 
voit  que  madame  la  baronne  a  appris  au 
faubourg  Saint-Germain  l'art  de  ncevoirses 
convives...  (Allant  près  d' Hortense.)  De 
moins  CM  moins  Catherine,  de  plus  en  plus 
banmne!  bravo! 

CNRPENTiEB.  Auprès  de  madame  la  ba- 
ronne, pour  ainsi  dire,  on.»   on...  on...  non 

•  Carpeniier,  Hortense,  Fructueux,  le  Baron, 
Rose,  VertboiSo 
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que  je  veuille  cependant...  mais  mon  sujet 
m'rmporte  ei  je...  je...  je... 

FRLGTUHJX.  Crédié  !  sont-ils  flagorneurs 
ces  viciix  fmots-là  !  l'un  amoureux  de  ma 
cousine,  l'autre  amoureux  cht  sa  cuisine! 
{C or pentier  est  allé  s  asseoir  sur  la  causeuse.  ] 
HORTENSE,  bas,  en  lui  offrant  du  café.  L?. 
baron  tient  à  la  donation  et  ne  parle  plus  de 
testament. 

CARPEKTiER.  Tant  mieux  pourrons,  chère 
madame;  croyez-en  un  notaire  qui  oserait 
vous  dire  qu'il  vous  aime  si... 

HORTEN^E.  Taisez- vnus  donc,  monsieur 
Carpentier,  vous  n'y  pensez  pas  !  un  homme 
marié!... 

CARPENTIER.  Oui, marié,  oui  ..  un  peu!... 
mais  \oiià  si  longtemps  !,..  Et,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  une  donaiion  est  préférable 
à  un  testament,  qu'un  autre  testament  peut 
toujours... 

HORTE^SE,  toujours  à  demi-voîœ,  tandis 
que  Rose  à  son  insu  safproche  d'elle  et  V en- 
tend. Il  veut  que  cela  :voit  f.»it  et  signé  dès 
demain  ;  je  désirerais  donc  vous  parler  des 
termes  de  l'acte,  ce  soir  même. ..  mais  je  ne 
veux  pas  qu'on  nous  voie  causer  ensemble. 
Tout  à  l'heure  je  vous  ferai  prévenir  par  Rose 
on  par  Fructueux.  [Ils  se  séparent.  Fendant 
ces  motSt  le  Baron  causait  avec  Verbois  au- 
près du  guéridon  où  ils  se  sont  assis.  Horteme 
revient  vtrs  eux  pour  leur  servir  le  café.  En 
ce  moment  on  entend  plusieurs  voix  chanter 
au  dehors.) 

Air  de  la  Closerie  des  Genêts. 
Â  plein  cœur,  à  tu'  tête, 
Chantons,  mes  amis. 
Le  patron  de  la  fête. 

L'ami  du  pays! 
C'est  la  fête  à  Saint  Pierre  I 
Chantez  donc  Ion  lan  iàî 
Château,  ferme  et  chaumière, 
Lon,  lan,  la! 
Pour  ce  jour-là 
Saint  Pierre 
Chez  nous  passera  I 

LE  RARON.  Qu'est-ce  que  cela? 

ROSE.  C'est  des  jeunes  gens  du  village, 
monsieur  k  baron,  qui  se  promènent  comme 
ça  en  chantant  la  fête  dont  c'est  d'main  le 
preujier  jour.  C'est  un  usage  du  pays  !  Oh  ! 
nos  pajsans  sont  très-chasiteurs  !  Pas  un  jour 
de  repos  qui  les  trouve  sans  cantique  ou  sans 
chanson ,  et  c'est  ça  qui  toute  jeunette  m'a 
fait  chanter  n)oi-méme  plus  vile  et  plus  fort 
que  les  enfants  de  la  ville. 

LE  BARON.  Ah  !  ah  !  c'est  demain  que  com- 
mence la  fêle  qui  verra  couronner  ma  petite 
Rose.  Veux-tu  du  café ,  dis ,  mes  grands 
yeux  ?. . . 

ROSE.  Bien  d' l'honneur,  monsieur  le  ba- 


ron I  c'est  un  peu  amer  î  mais  j'en  boirai 
ben  tout  d'  même  comme  plein  un  dé  ! 

LE  BARON,  lui  veïsant  lui-même.  Tiens, 
friande. 

ROSE  ,  prenant  la  tasse  et  à  demi-voix. 
J'auiais  volontiers  des  choses  à  vous  dire,  si 
vous  vouliez  comme  quéquefois  faire  un  tour 
d' jardin  appuyé  sur  mon  b'as  ?... 

LE  BAi\ON.  Oui,  mignote,  mais  plus  tard. 

HORTENSE,  qui  a  quitté  le  baron  pour  of- 
frir une  tasse  a  Fructueux.  Tache  donc  de 
te  rendre  un  peu  aimable.  Fructueux,  et 
fais  ta  cour  à  la  Rose. 

FRUCTUEUX,  d'un  ton  courroucé.  Crédié  ! 
c'e^t  vous  qui  l'êtes,  aimable  !  et  trop  bigre- 
ment encore...  (//  se  rapproche  du  Baron, 
et.,  après  quelque  hésifation,  va  parler;  en 
cherchant  ses  mois  ,  il  joue  avec  sa  cuillère 
à  café  trempant  dans  sa  lasse.)  Figurez-vous 
un  peu,  monsieur  le  baron...  [En  parlant, 
il  fait  sauter  sur  le  Baron  sa  cuillère  pleine 
de  café.  ) 

LE  BARON,  se  levant  furieux.  Allons,  bon  ! 
me  voilà  couvert  de  café  !  Ce  Fructueux  in- 
vente tous  les  jours  de  nouvelles  mal- 
adresse!... 

ROSE,  esuyant  V habit  du  Baron.  Il  n'I'a 
point  fait  méchamment,  monsieur  le  ba- 
ron... 

HORTENSE.  Allons,  mon  cher  Georges, 
ne  vous  emportez  pas;  rappelez-vous  les 
conséquences  de  vos  colères.  [A  Fructueux.) 
Imbécile  !.. .  (Le  Baron  va  s  asseoir  à  Vautre 
table.  Rose  veut  ij  transporter  la  lampe. 
Fructueux  la  devance;  mais  en  posant  la 
lampe  sur  la  table  de  gauche  ,  il  touche  un 
bouton,  éteint  la  lumière.  La  nuit  se  fait.) 

LE  BARON.  Bien  !  bien  t  bravo  !  Ah  !  il  se 
forme,  Horten^e,  votre  parent!  Sonne  donc! 
il  y  a  une  autie  lampe,  peut-être! 

HORTENSE.  Vous  savcz  bien  qu'ill'a jetée 
par  terre  tout  à  l'heure.  [Bas,  à  Fructueux.) 
Va-t'en  !  (Elle  va  sonner  ;  Fructueux  reste 
immobile  et  comme  anéanti.) 

LE  BARON.  Messieurs,  je  vous  demande 
mille  pardons... 

VERTBOis.  Comment  donc,  monsieur  le 
baron  !.. .  ce  jeune  homme  est  un  original,. . 
{A  Bortense.)  Dans  les  grandes  familles  il  y 
y  a  toujours  qiielque  original!...  (A  part.) 
Celui-ci  en  est  un  de  haute  futaie. 

ROSE,  profitant  de  l'obscurité  pour  s'ap- 
procher de  Carpentier,  et  Impartant  à  voix 
basse.)  Dans  un  quart  d'heure,  madame  la 
baronne  vous  attendra  au  jardin,  dans  l'allée 
des  tuyoles...  {Un  Bornes  tique  apporte  des 
flamheauxet  range  le  guéridon  dans  un  coin.  ) 

HORTENSE,  revenant  à  Fructueux.  Oc- 
cupe-toi de  Rose  et  fdis-loi  ta  cour. 

FRUCTUEUX.  Crédié!  je  suis  joliment  mal 
àmoA  aise,  allez!...   {Fructueux  se  rap- 
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proche  de  Rose  qui  est  resiée  près  de  Car- 
pentier.  )  Rose  !  belle  chante  toujours  !... 
c'est  pourtant  l'amour  que  j'ai  pour  vous  qui 
me  fait  faire  des  coups  pareils  !...  [A  part) 
Voilà  qui  est  fort!... 

ROSE,  regardant  de  côté  Hortense.  Oui, 
oui ,  je  l'connais  vot'  ainour  ! 

FRUCTUEUX.  Eh  bien,  si  vous  le  connais- 
sez. . . 

ROSE,  plus  bas.  Allez  m'attendre  dans 
r  potager,  j' vous  y  rejoins;  si  vous  ren- 
contrez Giiioubet,  qui  me  guette  toujours , 
dénichez-le  de  là  bravement  !. .  (En  écoutant 
Rose  et  regardant  Hortense  à  la  dérobée. 
Fructueux,  j^lacé  derrière  Carpenfier  qui 
savoure  son  café,  a  machinalement  enroulé 
autour  de  son  doigt  une  boucle  dus  cheveux 
de  la  perruque  du  notaire.  Comme  il  fait  le 
geste  de  joindre  les  mains  pour  remercier 
Rose,  il  enlève  la  perruque  attachée  à  sa 
main.  ) 

CARPENTIER.  Ah  !  mon  Dieu  !  tuon  Dieu  ! 
qui  est-ce  qui...  Ne  m'en  veuillez  pas  si... 
Mais,  mais,  mais... 

LE  BARON.  Qu'est-ce  encore?  Ah  !  bien !... 

VERTBOis,  riant.  Charmant!  charmant! 
ail!  ravissant!  {À  part.)  11  est  d'un  diôle  à 
faire  dresser  les  cheveux  ! 

HORTENSE,  furieuse ,  à  Fructueux,  Va- 
t'en  !  {Fructueux  rend  la  perruque  et  va 
tomber  assis  sur  une  chaise  au  fond  du  salon.) 

LE  BARON.  Attachez  votre  cousin,  Hor- 
tense, ou  mettez-le  à  l'école  ;  je  l'exige  !  Il 
me  fera  étouffer  de  colère. 

HORTENSE.  Mon  ami  ! 

LE  BARON.  Faisons-nous  un  piquet,  maître 
Carpeniier?  Vous  me  battrez,  ça  vous  con- 
solera. 

CARPENTIER.  Grand  merci ,  monsieur  le 
baron;  mais  je  craindrais  de  retaider  encore 
ma  digestion  qui  vient  d'être  troublée ,  c'est- 
à-dire,  ^t. ..  si...  je  préft^rerais  prendre  un 
peu  l'air.    (Il  regarde  Hortense.) 

HORTENSE.  Molrc  cher  notaire  a  raison. 
Que  Rose  nous  dise  plutôt  une  de  ses  chan- 
sons. 

VERTBOiS,  passant  la  main  sous  le  men- 
ton de  Rose.  Elie  a  une  voix  délie  euse  !... 

ROSE,  s' échappant.  C'est  une  voix  assez 
clairette,  monsieur  le  maire,  v'Ià  tout...  Ça 
vient  de  c'que  je  n'mange  point  trop  folle- 
ment!... 

LE  BARON.  Allons,  soit!  Rose,  nous  Vé- 
coûtons,  ma  mignote  1 

ROSE ,  qui  a  regardé  plusieurs  fois  à  la 
dérobée  la  porte  de  la  bibliothèque.  C'est 
baptisé  comme  ça  :  «  La  chanson  de  l'En- 
fant prodigue.  » 

HORTEKSE  ,  après  un  mouvement  presque 
imperceptible.  Ah!...  n'as-tu  pas  une  autre 
chanson,  petite? 


ROSE,  s' approchant  délie,  et  bas,  L'no- 
taire  va  vous  attendre  à  l'allée  des  tuyoles,  à 
cause  du  testament. 

HORTENSE.  Chut!... 

ROSE,  chantant. 
Air  :  De  la  mère  indienne.     (F.  David.) 
Loin  du  pays  prospère 
Où  le  nourrit  sa  mère. 
On  vit  s'enfuir  l'enfant 
Vers  un  monde  méchant, 
Loin  du  champ 
De  son  père  ! 
Pendant  ce  couplet  Carpentier  s'est  levé  et  gagnant 
à  petits  pas  la  porte  du  fond,  il  est  sorti  en  se 
dirigeant  à  droite  ;  un  instant  après,  Fructueux 
se  levant,  est  sorti  aussi,  se  dirigeant  à  gauche  ; 
à  ce  moment  au  delà  du  perron  le  jardin  est 
plein  d'une  obscurité  noire. 

VERTBOis,  pendant  la  ritournelle  qui  lie 
les  couplets  entre  eux.  West-ce  pas  un  peu 
méiasicoique  pour  une  chanson  après  dîner? 
Il  me  semble  qu'une  partie  d'écarté... 

ROSE,  6as.  Madame  Dupont  vous  attend 
dans  l'chemin  du  Clos-Fleury. 

VERTBOis,  bas.  Vraiment!  {Haut.)  Au 
reste ,  voyons  la  suite  !  Continuez ,  Rose 
chantante. 

ROSE,  reprenant. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Sur  la  terre  étrangère 
Ne  trouvant  que  chimère, 
Pleurant  des  pleurs  brûlants. 
Il  regrette  les  champs 
Pleins  de  chants 
De  son  père... 
Pendant  ce   couplet  que  le  Baron  écoute  le  front 
penché,  Catherine,  "puis  Vertbois,  sont  sortis dou- 
cernent  par  le  fond. 

LE  BARON,  pendant  la  ritournelle.  C'est 
un  peu  triste,  en  effet,  Vertbois  a  raison. 

ROSE.  Oui,  monsieur  le  baron  ;  mais  à  la 
fm,  il  fait  beau  temps!...  Écoutez  plutôt  : 

TROISIÈME  COUPLET. 

Un  soir,  las  de  misère, 
De  solitude  amète. 
Le  pauvre  repentant 
Rentre  au  soleil  couchant 
Dans  le  champ 
De  son  père!.. 
Pendant  ce  couplet,  Rose  après  avoir  regardé  au- 
tour d'elle  a  été  ouvrir  la  porte  de  la  bibliothè- 
que et  a  amené  Léopold  auprès  du  fauteuil  du 
Baron, 

SCENE  IX. 
LE  BARON  ,  ROSE ,  LÉOPOLD. 
LÉOPOLD,  se  mettant  à  genoux.  Mon  père  I 
LE  BARON.  Léopold,  mon  enfant  !...  (Ce- 
dant  à  un  mouvement  irrésistible ,  il   le 
presse  contre  sa  poitrine.) 
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ROSE,  à  pniHf  et  avec  joie.  Il  l'embrasse  !... 
mon  Dieu  !... 

LE  B  \i\ON ,  revenant  de  son  premier  moU' 
vementy  et  comme  indigné  de  s\j  être  laissé 
aller.  Vous  !  vous  ici ,  monsieur,  et  je  vous 
embrasse  !  je  suis  donc  fou  ! .  .. 

ROS'-.  Ah!  monsieur  le  baron,  v'ià  qu'est 
ben  vilain  !... 

LE  BAI50N.  Ta"s-toi!  Tu  ne  sais  pas  ,  tci, 
le  mal  qu'il  m'a  fait  !  Je  ne  veux  pas  le  voir. 
(//  détourne  la  te  le.) 

LÉOPOLD.  Mon  père  !  écoutez-moi ,  au 
moins I  Répondez-moi,  sur  ma  mère!... 

LE  BARON,  s  animant.  Votte  mère!...  [En 
ce  moment  Horleme  paraît  au  fond  sur  le 
perron.) 

SCÈNE  X. 
LE   BARON,   LÉOPOLD,    ROSE,   HOR- 

TENSE,   puis   LOUISE  et  VERTHOIS; 

|)z/î«CARPM.MIER,  puis  FRUCTUEUX 

et  GALOUBET. 

HORTENSt,  àparf.  Qu'est-ce  que  j'entends? 

ROSK  ,  en  apercevant  Hortense ,  à  Léo- 
pold.  Sauvez-vous  par  la  bibliuthè'iue!... 

LE  BARON,  S  animant.  Vous  o^ez  me  par- 
ler de^otrcmère?... 

LÊOPOLO.  Mon  père!  par  pitié!...  dites- 
moi  !... 

HoRiENSE,  à  part,  en  regardant  le  Baron. 
S'il  parle  î  .s'il  veut  parler,  je  suis  perdue  !... 

LE  BARON.  La  colère  m'est  fatale,  mon- 
sieur! IN'éveillvz  pas  ma  colère,  sortez!...* 

HORTENbE,  >e  montrant.  Eh  bien!  baron, 
vous  recevez  voue  fils  sans  me  le  présenter; 
c'est  mal.  Je  veux  le  voir,  moi,  cet  excillent 
fils  qui  n'a  jamais  paru  chez  nous  au  temps 
de  notre  misère.  [A  ié»pold  qui  s'est  relevé 
et  jui  fixe  sur  elle  des  yeux  ardents,)  As- 
seyez-vous donc,  monsieur  ! 

LE  BARON,  s'animant  davantage  de  mo- 
ment  en  moment.  C'est  un  ingrat  !  c'e.->t  un 
mauvais  (ils  !  je  veux  qu  il  parte  ! 

HORiEKSE.  Je  veux  qu'il  reste,  moi!  Si 
monsieur  n*a  point  approché  du  logis  de  son 
père  quand  son  père  était  m;ilheu'eux,  ce  ne 
pouvait  être  que  par  crainte  d'augmenter  sa 
gêne,  mais  maintenant.... 

LÉOPOLD.  Madame ,  je  voudrais  savoir  de 
quel  dn^it.. 

HORTENSE,  V interrompant  et  continuant, 
en  observant  Cvfjel  de  ses  paroles  sur  le  Ba- 
ron, Maintenant  que  monsieur  de  Chastel 
est  redevenu  riche,  maintenant  qu'il  à  pu 
arriver  sans  mourir  de  faim  au  gain  de  ses 
procès,  son  fils  peut  bien... 

LE  BARON.  C  est  un  misérable  !  qu'il  sorte 
d'ici!... 

ROSE,  basa  Léopold.  Pour  l'instant,  cédez! 

tÊOPOlD,  êans  écouter  Rose,  Madame, 

*  Kose°,  Léopold,  Hortense»  le  Baron. 


vous  êtes  une  femme ,  et  je  ne  comprends 
pas  que  mon  père  me  laisse  insulter  par 
vous.  mais... 

LOUISE,  entrant  aux  derniers  mots  par  le 
fond,  suivie  de  Ferihois.*  Mon  fib  !...  Qui 
donc  ose  insnher  mon  fils  chez  son  père?... 

HORTt-NSii  Son  fils!...  [Stupéfaction  de 
Vertbois,  deBosCy  et  de  Carpentier  qui  rentre 
à  ce  moment.  ) 

LÉOPOLD.  Ma  mère  ! . ..  Ici  !. . .  ma  mère  ! .. 
Oh!  merci,  mon  Dieu!  [Allant  à  Louise  et 
regardant  Hortense.)  Mais  cette  femme  alors, 
qu'»st-e'le  donc? 

HORTENSE,  furieuse,  au  Baron  Cf  lie  fem- 
me!  Dites-leur  donc,  monsieur,  ce  que  c'est 
que  celle  femme  qui  vous  a  nourri ,  taudis 
que. . . 

LE  BARON ,  au  dernier  degré  de  la  colère^ 
à  Lé'ipnld.  Ça,suis-je  le  maître!...  Encore 
une  fois,  mons  enr,  je  vous  ordonne  de  sor- 
tir! [A  Louise.)  Et  à  vot»s  aussi,  m;idame  ! 
[Balbutiant  et  béjayant  à  force  de  colère.) 
Je  vous  ordonnH...  je  veux.. .  je  ..  jp. .. 

HORTFNSE,  le  regardant  de  côté  et  à  elle- 
même.  Bien!  de  l'audace!  [Haut.)  Il  n'y  a 
ici  de  baronne  dChasiel  que  moi!  Monsieur 
de  Chastel  seul  peut  me  démentir,  qu'il  le 
fasse  !  [Le  Baron  veut  parler,  puis  il  porte 
ta  main  à  sa  bouche  pour  dire  qiiil  ne  le 
peut;  mais  montrant  du  doigt  Hortense,  il 
confirme  par  un  mouvement  de  tête  ce  qu'elle 
vient  de  dire.) 

VER  iBois.  à  part  en  regardant  ffortense 
et  le  baron.  Hardiment  joué  1 

LOUISE,  au  Baron.  Vous  êtes  libre  de 
garder  cette  femme  chez  vous,  monsieur; 
pour  moi  qui  n'ai  lien  en  ma  possession  con- 
stiitant  ma  qualité,  pnis^u'en  fuyant  notre 
demeure,  vous  y  avez  fait  pre^  dre  les  papiers 
qui  s'y  trouvaient,  je  vous  somme  de  décla- 
rer devant  ce  magistrat  que  votre  num  m'ap- 
partient léLj;a!ement. 

LÉOPOLD.  Parh'z,  monsieur,  l'honneur 
vous  le  commande!  Dites  que  ma  mère  est 
bien  la  baronne  de  Cha:itel  et  non  une  aven- 
turière !  Après,  elle  et  moi  sortirons  d'ici  !... 

ROSE,  bas  à  Léopold  et  entendue  aussi  de 
Louise  qui  s'approche.  Vous  voyez  bien  qu'y 
n'a  plus  sa  parole,  vot'  malheureux  père!  La 
v'ià,  et  c'est  *omme  ça  (ju'elle  lui  prend, 
c't'aiïreuse  maladie  que  j'\ouldis  vous  dire, 
et  dont  il  croit  qu'elle  seule  peut  le  sou- 
lager ! 

LÉOPOLD.  Ah  !  mon  père!  mon  pauvre  père! 

LOUISE.  Georges!...  [l'ous  deux  font  un 
pas  vers  le  Baron  qui  est  tombé  assis  le  front 
courbé;il  redresse  la  tête,  les  regarde,  et  du 
doigt  leur  montre  la  porte.) 

LÉOPOLD.  O  mon  Dieu!...  (i  ce  moment 

*  Rose,  Léopold,  Louise,  Hortense,  Verlboif^ 
le  BaroD»  Carpentier. 
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Il 


IJortevse  s* est  ra^oprorhée  du  Baron  dont  la 
tête  est  penché''.  Il  a  pris  une  de  sea  m  ins. 
Debout  près  du  fanteuil  elle  regarde  d'un 
air  de  triomphe  Louise  indignée.  Léopuld 
et  Rose  laissant  voir  leur  douleur.  Vertboi$ 
et  Carpentier  sur  le  stcond  plan  conttm- 
plenl  ce  tableau.) 

VERTBOis,  à  part.  Ah  !  cette  madame  Du- 
pont.. .  Encore  si  jolie,  c'est  la  vraie  baronne 
de  Chasiel, 

HORTE^SE,  qui  pendant  ces  motSy  s'est  di- 
rigée vers  le  perron,  appdant.  Jean  !  Jo- 
seph 1  [Elle  va  ensuite  ttrtr  un  cordon  de 
sonnette.) 

ROSE,  à  Léopold pendant  ces  mouvements 
d'Hortensc.  Faut  que  i'  reste  ici.  D'main 
soir,  aliende*  moi  à  l'Angélus  au  fossé  du 
ClosFIenry  !  [Léopold  va  pour  parler.) 
Chut  !  [Giloubel  et  Fructueux  sont  parus 
au  fond.  Les  domestiques  sont  venus  de  la 
gauche.) 

IIORTENSE.  Jean,  tu  vas  aller  chercher  le 
do(teur.  Monsieur  le  baron  vient  d'ê're  at- 
teint par  sa  crise.  Toi,  Josepii,  tu  «'as  recon- 
duire cette  (lame  rt  (  et  homme!  {El  e  mr>n- 
tre  Louise  et  Léopold.)  Madclon,  v«  us  éclai- 
rerez les  chemins  à  res  messieurs  !...  [Elle 
montre  Verlbois  et  Carpenller.) 

LOUISE,  au  Baron.  Au  moins,  monsieur, 
»rous  entendez.  Eh  bien  !  sac'uz  cju-^  si  mon 
cœur  est  brisé,    ma  conscience  est  pure, 


quoique  vous  puissiez  croire!...  sachez  que 
je  n'ai  jamais  M)uillé  votre  nom  ! 

LÉuPOLi).  J'ai  mérité  d'êire  puni,  mon- 
sieur, et  -vO'JS  me  punissez  crmllement  en 
me  frappant  dans  ma  mère...  mais  Dieu, 
Dieu  ronmence  à  me  pardonner...  (//7?rm(Z 
la  main  de  sa  mère.)  Puisqu'il  me  la  rend, 
celle  que  vous  f  appez  comme  moi  I...  [Le 
Baron  veut  parler^  il  se  lève,  mais  la  parole 
n  arrive  pas  jmqu*à  sa  bouche,  et  il  re- 
tombe dans  la  même  douloureuse  altitude. 
Pendant  cette  pantomime  et  pen'ianl  la  sor» 
tie  de  Louise,  Léopold,  Galouhet,  etc. ,  on 
entend  au  dehors  le  chœur  de  la  scène  hui- 
tième dont  le  refrain  continue  en  sourdine 
jusqu'à  la  fin  dô  l'acte.) 
CHOKUR. 

Aux  pauvres  du  village 

Que  chaque  maison 

OtTre  en  signe  d'hommage 

Part  de  sa  mois-onî 
C'esi  la  fête,  etc. 
HORiENSE,  à  Rose.  Quant  à  vous,  rusée 
chént'Votte,  qui  avez  préparé  cette  comédie, 
je  vous  chasse.  {Avec  une plointe  non  arti- 
culée, il  f  resse  Rose  sur  s  -n  sein  en  faisant 
signe  quil  veut  la  garder  près  de  lui.  Hor- 
tensf-  se  con.'raig fiant  r' conduit  au  fond  les 
personnages  précédés  par  la  domestique,  qui  a 
été  allwner  un  fillot.  On  entend  s'éloigner  le 
chant  de  la  Saint-Pierre.  Lerideau  tombe.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Un  endroit  du  village  de  Saint-Pierre.— Au  fond ,  à  droite,  la  grille  d'un  parc  qui  paraît  cire  fort  étendu. 
Sur  le  premier  plan  de  droite,  une  cabane  avec  pitne  ouvrani  sur  la  scène  et  dont  diverses  plantes 
grimpantes  c^dient  la  vétusK^.  Aux  plans  Mjivanis  du  même  côé,  arl)rfs  ei  ffuillagfs.  A  gnuche 
et  occ'ipint  IfS  tr.'is  premiirs  plans,  l'evlrémiié  du  jardm  .joi  entoure  la  maison  du  clos  Fleury. — 
Une  podede  celte  maison  q(/i  se  pndonge  hors  de  vue  a  vjauch»^  occupe  le  premier  [ihm.  Auprès  (<e 
c<tie  porte  »iui  ouvre  au-de-sus  d'one  ou  de  x  nwirchcs  il  y  a  un  banc  de  pierre.  Au  troisième  plan 
uce  ha  e  à  hauicuc  d  hoiiime,  laquel  e  se  perd  dans  la  coulisse  de  gauche,  avance  vers  la  dioiie  et 
vient  jus<|ie sur  ledc>anl  couper  la  scène  en  deux  a  peu  près  au  tiers  du  théâtre.  Là,  elle  fait  retour 
vers  la  mais-n.  Celte  haie,  qui  l'orme  un  ang'e  au  'ond  de  la  scène  pre.que  en  f^ce  delà  giille  du  parc, 
est  coujée  par  une  [lorte  lixee  entre  di  ux  pieux  et  ouvrant  sur  la  scène,  en  face  de  la  cabale;  et 
daiis  sa  longueur,  celte  haie  est  cotojée  par  un  petit  fossf  garni  d'ht-rbes  et  hu  ioud  de  droite  du- 
quel est  censé  couler  un  ruisseau.  Au  bas  de  la  cabane,  une  pierre  &ert  de  siège. 


SCENE  PREMIERE. 

LOUISE,  LÉOPOLD. 

[TU  sont  ossis  dans  le  petit  j'trdin,  Louis.e 
sw  le  banc  de  pierre,  Léopold  en  face 
d'elle  sur  un  svge  bas  en  grume.  Au  lever 
du  rideau,  de  jeunes  p>  y  sans  passent  ait 
fond  venant  de  la  droite;  ils  porte  it  en 
main  des  branches  d'arbres  enrubanées  et 
chantent  la  chanson  de  la  fêie  dont  l'air 
est  mêlé  aux  demières  notes  de  l'ouver- 
ture.) 

Ce  matin,  à  la  Viergo 
Sur  l'autel  fleuri, 
Où  a  mis  un  beau  cierge  ; 
Jésus  a  souri!... 


C'est  la  fête  à  saint  Pierre  : 
Chantons  tous,  Ion  lan  la! 
Château,  ferme  et  chaumière, 

Lon,  lan,  la  ! 
Pour  ce  jour-là,  saint  Pierre 
Chez  nous  passera. 
LÉOPOLD,  comme  interrompant  .sonenfre- 
lien  arf'c  sa  mère  au  bruit  de  la  chnson, 
(-'est  le  chant   des  meneurs  de  la  fOte!... 
[Pendant  le  refrain,  un  des  paysans  se  déta- 
che de  la  bande  et  va  frapper  à  la  porte  du 
Clos-Ileury,  que  L'opold  vient  ouvrir.) 
LE  PAYSAN,  tendant  une  petite  corbeille  ornée  de 
fleurs,  et  récitant  d'un  ton  déclamatoire. 
Si  vous  êt's  ami  d'  saint  Pierre, 
Qui  est  l'ami  du  pays, 


iâ 
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Donnez  aux  amis  d'  saint  Pierre 

Pour  les  frais  d'ia  fête  faire, 

Au  nom  des  gens  du  pays 

A  saint  Pierre  quest  un  ami! 
LÉOPO'.D.  Tenez... 

LE  PAYSAN,  sur  le  même  ton.  Ami  d' saint 
Pierre,  merci!  Allons,  marchons  plus  loin... 
[Ils  s'éloignent  par  la  gaucheen  reprenant  :) 

C'est  la  fête  à  Saint  Pierre,  etc. 
LÉOPOLD,  revenant  s'asseoir  près  de  sa 
mère^  et  comme  continuant  un  entrelien 
commencé.  Que  vous  avouerai-je,  ma  mère  1 
J'étais  un  enfant,  et  jp  me  croyais  un  homme, 
quand  je  fis,  à  la  suite  d'une  dispute  avec 
mon  père,  celle  criminelle  folie  de  quitta  r  le 
foyer  où  s'était  chauffé  mon  enfance.  J'inter- 
rompis des  études  médicales  heureusement 
commencées.  Je  partis.  Enfin,  ma  faute, 
mon  crime  plutôt,  a  été  sans  excuse.  Le  par- 
don dont  j'ai  behoin  pour  recommencer  ma 
vie  doit  être  misfricordieux,  entier,  absolu, 
comme  celui  de  Dieu  même  ! 

LOUISE.  Gomme  celui  d'une  mère...  et  je 
te  pardonne,  mon  enfant!  m'eusscs-tu  fait 
souffrir  plus  encore  !  On  n'est  pas  mère  im- 
punément. A  ton  tour,  écoute-moi,  sache 
comment  monsieur  de  Chastel^et  moi  nous 
avons  été  séparés  ! 

LÉOPOLD.  Parlez,  ma  mère  !  [Il  se  lève.) 
LOUISE,  plus  doMcemm^  J'étais  bien  jeune 
quand  je  connus  monsieur  de  Chastel,  et  dès 
lors  j'éprouvai  pourlui  un  respect,  un  amour, 
une  pa>sion  même  qu'on  ne  connaît  d'ordi- 
naire que  plus  tard.  Quand  moi,  fille  pauvre 
et  sans  nom,  je  m'appelai  madame  de  Chas- 
tel,  j'avais  quinze  ans.  Or,  mon  ami,  quoi 
qu'en  disent  les  chansons,  ces  belles  amours 
qui  envahissent  le  cœur,  presqup  en  même 
tempsqu*ilcommenceàbaitre,quandeIlessont 
traies,  le  mariage  ne  les  tue  pas.  (  liUe  se  lève.) 
LÉOPOLD.  Si  mon  père  pouvait  vous  en- 
tendre ?. . . 

LOUISE.  Il  y  a  huit  ans,  monsieur  de  Chas- 
tel  était  alors  menacé  de  perdre  sa  fortune 
dans  d'injustes  procès.  Nous  eûmes  à  sup- 
porter notre  premier  malheur,  celui  qui  en- 
gendra les  autres:  votre  fuite.  {Léopold  baisse 
la  tête.]  Emporté  par  sa  tendresse,  qui  ne 
voula  t  pas  même  attendre  votre  retour,  mon- 
sieur de  Ghastel,  un  mois  après  votre  départ, 
laissais  ses  procès  et  se  mita  votre  recherche. 
Il  fat  trois  mois  absent  lOh  î  ces  trois  mois  !.. 
LÉOPOLD.  Ma  mère!... 
LOUISE.  A  cette  époque,  j'étais  encore 
belle!  J'eus  le  chagrin  de  paraître  telle  aux 
yeux  d'un  homme  qui,  à  ce  moment,  étour- 
dissait Paris  du  bruit  de  ses  aventures.  Il 
avait  triomphé ,  toujours,  disait-on  !  Une 
honnête  femme,  mon  fils,  ne  fait  point  écla 
ter  sa  vertu  !  La  vertu  s'éloigne  du  passage 


du  vice.  Je  me  condamnai  à  une  retraite  ab- 
solue ;  mille  ruses  m'y  assiégèrent,  et  je  vous 
le  dis  par  nécessité,  en  rougissant,  je  fus 
l'objet  d'un  pari.  Vous  n'étiez  pas  là,  Léo- 
pold, pi>ur  qu'où  vous  euten  ît  m'appeler 
votre  mère!  {Une  pause.)  Savez- vous  ce 
que  la  v;initéble-sée  d'un  misérable  imagina 
pour  faire  croire  au  gain  de  la  gageure? 
Comme  ^otre  père  rentrait  à  Paris,  on  mit 
sous  ses  yeux  une  lettre  qui  m'était  adressée 
et  par  laquelle  on  me  remerciait...  On  me 
remerciait ,  comprenez-vous,  d'un  bonheur 
que...  {Elle  cache  son  visage.) 

LÉOPOLD.  Oh  !  ma  mère  !  Vous  me  direz 
le  nom... 

LOUISE.  Votre  père...  que  Dieu  lui  par- 
donne! Votre  pèic,  plein  d'une  défiance  et 
d'une  jalousie  innées,  oublia  tout  d'un  coup 
notre  amour,  ma  loyauté,  notre  bonheur  !  Il 
oublia  votre  existi'uce,  à  vous,  il  cessa  de 
croire  (se  frappant  la  poitrine)  à  ce  cœur 
tout  plein  de  lui  ;  il  crut. ..  à  cette  lettre  !  Et 
courant  sebattre  avec  l'imposteur,  il  le  frappa 
à  mort. 

LÉOPOLD.  Il  est  mort  ! 

LOUISE.  Oui,  mais  pour  ses  amis  et  pour 
monsieur  de  Chastel,  l'infâme  est  mort  ayant 
gagné  son  f-ari!... 

LÉOPOLD.  Oh  !  mon  Dieu!  mon  Dieu  !* 

LOUISE.  Sans  vouloir  m'entendre  ni  me 
voir,  votre  père  s'en  fut  vivre  seul,  se  li- 
vrant uniquement  aux  soins  d'une  domesti- 
que. Puis,  ai -je  appris  encore,  et  bien  péni- 
blement, quand  par  le  gain  de  ses  procès  il 
rentra  dans  sa  fortune,  cette  domesiique,  qui 
le  domine  entièrement,  l'emmena  dans  ce 
pays,  qui  est  le  sien,  et... 

LÉOPOLD.  Je  connais  le  reste,  ma  mère  ; 
en  sachant  mon  père  dans  ce  village,  vous' 
avez  quitté  la  retraite  où  le  travail  vous  fai>ait 
vivre.  Avec  les  économies  faites  sur  vos  la- 
beurs, vous  avez  loué  cette  maison  sous  un 
nom  obscur...  Mais  depuis  hier,  on  doit  voir 
en  vous  la  baronne  de  Chastel!... 

LOUISE.  Ma  seule  preuve,  c'est  vous,  Léo- 
pold !  Et  si  le  baron  persiste  dans  ses  refus 
de  nous  voir,  si  cette  femme  se  met  toujours 
entre  lui  et  nous,  lui  dont  la  santé  est  com- 
promise I  ah  !  j'en  mourrai  de  douleur!... 

LÉCPOLD.  Mais  il  y  a  des  lois,  ma  mère,  et. .. 

LOUISE.  Il  s'agit  de  votre  père,  Léopold; 
son  cd'ur  m'est  toujours  plus  cher  que  son 
nom,  et  ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  me  ren- 
dront son  cœur. 

LÉOPOLD.  Maintenant  que  nous  sommes 
réunis,  espérons...  [Ici  on  entend  les  pre- 
miers sons  de  V Angélus.)  Rentrez,  ma  mère; 
voici  l'instant  de  la  fraîcheur,  rentrez... 
moi,  je  sors  pour  un  moment;  je  vais  savoir 
des  nouvelles  de  mon  père,  et  je  serai  bien- 

*  Léopold,  Louise, 
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tôt  de  retour.  (//  reconduit  sa  mère  à  Ven- 
trée de  la  maison,  puis  revient  et  sort  du 
jardin  par  la  petite  porte  de  la  haie.  Pen- 
dant ce  mouvement  y  liose  est  sortie  du  châ- 
teau par  la  porte  du  parc,  V  Angélus  conti- 
nue à  tinter.) 

SCENE  II. 

ROSE,  I  ÉOPOLD. 
ROSE,  en  descendant  de  la  scène. 
Air:  Du,  chevrier.  (De  Sapho.) 
Sonnez,  cloche  de  mon  village, 
Del'Angelus  tintez  les  chants, 

Les  chants  touchants... 
Sonnez  l'heure  où  cesse  l'ouvrage, 
Où  le  berger  revient  des  champs, 
A  celte  heure  où  s'endort  l'abeille 
Aux  cieux  la  fleur  d'argent  s'éveille, 
De  la  nuit,  astre  messager, 
Voici  l'étoile  du  berger  !.. 
Sonnez,  {bis.)* 

LÉOPOLD.  C'est  moi,  petite  Rose... 

ROSE.  C'est  moi  pareillement,  monsieur! 

LÉOPOLD.  Comment  monsieur  de  Chastel 
va-t-il  en  ce  moment  ? 

ROSE.  Oh!  il  va  bien  I  je  n*  l'ai  point 
quitté  d'puis  la  dure  scène  qu'y  a  eu  ;  heu- 
reusement d'puis  tantôt  il  parle  bellement, 
il  dite'  qu'il  vtut  dire...  Est-ce  que  sans  ça 
j'aurais  mon  air  d'  contentement?  mais,  par 
bonheur,  cette  fois!  l'accident  n'a  pas  duré! 

LÉOPOLD.  Vous  aimez  donc  bien  mon 
père  ? 

ROSE.  Ah!  mais  oui,  pour  ça!...  il  est  si 
bon  pour  moi,  d'puis  qu'  nous  avons  fait 
connaissance  dans  les  champs,  où  il  se 
trouva  mal  un  jour  sous  un  noyer,  comme 
ça  aurait  pu  vous  arriver  hier...  Oh!  quand 
son  accident  lui  prend,  je  n'  peux  plus  res- 
pirer, dà,  et  quand  y  r'dit  son  premier  mot, 
c'est  comme  dimanche  dans  mon  cœur... 
iMais  à  caus'  que  vous  me  r'gardez  tell'mtut, 
donc? 

LÉOPOLD.  Parce  que  j'y  trouve  une  bien 
douce  joie,  peiiie  Rose. 

ROSE.  J'  voulais  donc  vous  parler  de... 

LÉOPOLD.  Voulez-vous  aussi  me  donner  la 
main? 

ROSE,  la  lui  donnant.  A  cause? 

LÉOPOLD.  Four  la  serrer  dans  les  miennes, 
en  vous  remerciant  d'avoir  aimé  mon  père, 
et,  sans  la  connaître,  ma  mère  aussi  ..  Tan- 
dis que  moi  je  .. 

ROSE.  Oh  I  vous  !...  ça  m'  paraît  qu'  vous 
m'nez  une  jeunesse  d'  moineau  franc! 
vous  avez  oubUé  vot'  nid  et  vous  vol'tez 
un  brin  partout.  Lâchez-moi  donc,  puisque 
j'  vous  ai  rendu  vol'  poignée  d'  main... 
Et  tenez,  poi»r  quej'  vous  jase  un  peu,  seyons 
nous  là...  {Elle  montre  le  bord  du  fossé  contre 
la  haie,)  J'  suis  lasse  tout  d'  même!,.. 
*  Rose,  Léopold. 
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faut   donc  quej*  vous  dise,  monsieur.... 

LÉOPOLD,  s'asseyantauprèsdeRose.  Est-ce 
que  vous  n'aimez  personne,  Rose,  dans  ce 
village  ? 

ROSE.  Oh  !  que  si,  j'aime  un  quelqu'un. 

LÉOPOLD.  Ah  ! 

ROSE.  Oui,  monsieur  Giraud... 

LÉOPOLD,  un  peu  contrarié  et  se  levant. 
J'ai  entendu  ce  nom-là...  Ahl  oui,  hier,  au 
château,  cet  imbécile... 

ROSE.  Non,  un  s'rin... 

LÉOPOLD.  Eh  bien!  oui...  ce  Giraud  qui 
ne  voulait  pas  . . 

ROSE.  Mais  non,  monsieur  Giraud,  un 
vrai  s'rin,  qu'a  des  ailes... 

LÉOPOLD,  se  rasseyant  auprès  de  Rose.  Et 
qui  s'appelle  monsieur  Giraud? 

ROSE.  Eh!  oui,  donc?  mais  point  Fruc- 
tueux 1 

LÉOPOLD.  Et  d'où  vient  son  nom? 

ROSE.  Ah  !  je  n'  sais  point.  C'est  un  bien 
bon  homme,  1'  curé  du  pays,  qui  à  sa  fin 
m'a  laissé  c't'  oiseau.  Ma  mère  est  morte  en 
m'amenant  au  monde,  moi  que  vous  voyez, 
et  quand  mon  pauvre  père  qu'était  canton- 
nier d'  la  grande  route,  est  parti  aussi  pour 
r  pays  du  bon  Dieu,  monsieur  le  curé  m*a 
recueillie,  et  quand  il  a  iini  très-vieux  !  très- 
vieux  !  —  j'avais  neuf  ans  —  il  m'a  laissé  c* 
petiot  chanteur  que  j'  vous  disais,  un  s'rin 
tout  charmant  qu'il  avait  appelé  monsieur 
Giraud;  je  n*  pouvais  point  l'  changer  d* 
nom,  moi...  quoiqu'  j'en  ai  des  douzaines. 

LÉOPOLD.  Comment? 

ROSE.  Oui,  ils  m'appellent  ici  :  Rose  aux 
grands  yeux,  la  Mignote,  la  Chante-Tou- 
jours  ;  y  en  a-t-il  pas  qui  m'ont  bapiisée  la 
Farouche,  et  d'aut'  noms  à  faire  pleurer  la 
Vierge  !  h  cause  que  j'  n'aime  guère  les  coni 
pliments,  ou  que  j'  vas  des  fois  m*  prome- 
ner seule  au  soleil  des  loups,  à  la  lune,  pour 
r'garder  bellement  là  haut  ces  grandes  plai- 
nes bl^^nes  où  dès  la  nuit  on  voit  pousser  des 
fleurs  en  or!...  [D'un  autre  ton  tout  plein 
d'orgueil  )  Mon  vrai  nom,  c'est  Rosine-Ma- 
rie-Joseph! fiile  d'  bravt'S  gens!... 

LÉOPOLD,  avec  abandon.  Ah!  mademoi- 
selle Marie-Joseph,  je  crois  que  je  vous 
aime  déjà,  ou  je  me  tromperais  bien  ! 

ROSE.  Vous  m'  ...  [Elle  s'arrête  brusque- 
ment plus  troublée  des  regards  de  Léopold 
que  de  ce  quil  vient  de  dire,  puis  elle  se 
lève  et  fait  quelques  pas  sur  la  place.*  Enfin 
elle  reprend  avec  une  gaieté  un  peu  forcée.) 
Vous  fûtes  bien  d'  m'aimer,  je  n'  suis  point 
un'  fille  méchante,  moi,  et  tout  1'  monde 
m'aime  ici!  voirement  qu'  l'on  m'a  choisie 
pour  rosière,  et  qu'  c'est  demain  qu'on  m* 
met  la  couronne  blanche...  Voyons,  pour- 
quoi me  regardcz-vous  encore  pareillement  ?. . 
*  Léopold,  Rose. 
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LÉOPOLD.  Parce  que...  parce  que...  je  ne 
TOUS  aimerais  pas  comme  tout  le  monde,  moi, 
Rose!..  Est-ce  que  ça  vous  fait  de  ia  peine? 

r>OSK,  S",  troublant  encore.  C  n'est  point 
çi!...  (Se  reprenant  )  J'  veux  dire...  ça  me 
suffoque,  on  dirait...  et  plutôt,  oui  ça  m'en 
fait,  d'  la  peine!  Et  avec  ça,  vous  fait'  uu' 
voix  trop  douce  aussi,  et  t'ncz,  finissez, 
monsieur,  je  m'  sens  venir  l'envie  d'  pleurer. 

LÉOPOi.i),  s^appruchant  d'elle  et  lui  ten- 
dant lu  main.  Rose... 

ROSE,  reculant.  Allons,  adieu,  je  m'en 
vais... 

LÉOPOLD.  Mais  ne  deviez-vous  pas  me  par- 
ler de... 

ROSE,  revenant.  D'  vot'  père,  monsieur, 
c'est  mal  d'  me  l'avoir  fait  oublier!  et 
c'est  plus  mal  à  vous  de  l'avo  r  oublié...  J'ai 
voulu  vous  raus  r  raison  à  vous  quel*  un 
homme  et  vous  m'en  a  ez  punie. 

LÉOPOLD.  Et  comment? 

ROSE,  avec  une  Sorte  de  dignité.  Taisez- 
vous!  et  écou  ez-moi  parler.  Il  n*  sera  point 
dit  que  nous  aurons  jasé  là  une  heur»,  sans 
nous  occuper  d'un  pauv'  digne  homme  (pii, 
j'  n  suis  sûre,  vous  doit  beaucoup  d'  ses  cha- 
grins. 

LÉOPOLD,  d'un  ton  sérieu.r.  Pardonnez- 
moi,  Rose,  et  parlez,  Mire  d'être  comprise! 
Diies-moi  d'abord  si  mon  père  s  uffre  depuis 
longtemps  de  ces  spasmes  qui  paralysent  a  nsi 
sa  \oix  ?  Dites-moi  s'il  a  éié  traité  par  quel- 
que médecin? 

ROSE.  Monsieur  1'  baron  souffrait  conme 
ça  depuis  qnéqu'lemps,  lorsqu'il  y  a  deux  ans 
un  mé  lecin  d' Amiens  a  passé  qumze  jours 
au  château,  et  en  sNn  allant  a  dit  qu'  la  chuse 
était...  in.. .  incurable. ..  depuis  c'  jour-là,  on 
a  laissé  là  tout  traitement. 

LÉOPOLD.  Mais  ces  spasmes  soufferts  par 
monsieur  de  Chastel,  et  qui  le  livrent  pieds 
et  poings  liés,  ne  tournent-ils  point  au  profit 
des  calculs  de  cette  feuime?  et,  parfois,  ne 
les  provoque-t-elle  pas  un  peu? 

ROSE.  C'est  bien  triste  à  dire,  monsieur, 
mais  je  crois  que  c'est  vrai. 

LÉOPOLD.  Comment  remédier  à  ces  mal- 
heurs, un  n  Dieu  ! 

ROSE.  Et  puis,  elle  est  si  fine  madame  Hor- 
lensel...Ell'  &' rend  indispensable  à  tout  mo- 
ment... elle  ne-/e  laisse  jamais  seul  qu'avec 
Fructueux  ou  moi  I  Et  la  nuit,  elle  fait  veiller 
autour  du  château  s(  n  ami  Galoubet,  armé 
connue  à  la  guerre.   Mais  comm*-  dans  tout 
ça  c'est  la  maladie  qu'tst  la  plus  grande  af- 
faire et  qu'  j'iii  quéqu'  petiotes  économies  de    | 
mon  chanvre,  j'avais  eu  l'idée  d'  m'en  aller 
uu  malin  à  petites  journées  vers  Paris.  Là    ! 
j'aurais  conté  la  ch  «se  à  un  fori  médecin  eu 
lui  portant  mes  cent  soixante-deux  francs.  Y    j 
sVait  venu  ici  d'  son  côté  comme  dans  une    i 


histoire,  et  y  n'aurait  pas  dit  son  métier  et  y 
s'  serait  fait  bien  venir  d'  madame  Hortense, 
et  il  aurait  g  téri  monsieur  de  Chastel  sans 
qu'on  s'en  s'rait  aperçu... 

LLOi'OLD,  avec  yéwlution.  Restez  près  de 
monsieur  de  Chastel,  mou  enfunt,  n'aban- 
donnez pas  ui.n  plus  ma  mère,  c'est  à  moi 
d  a  1er  à  Paris  et  tantôc  ie  vajs  partir. 

ROSE,  maUjré  elle.  Déjà? 

LÉOPOLD,  souriant  et  doucement.  Oui  : 
j'ai  com|>ns  mon  devoir,  je  le  remplirai 
dignemeut  Allô. is,  je  vais  répéter  à  ma  mère 
ce  que  vous  m'avez,  dit.  Au  revoir!  petite 
Rose,  et  si  tout  à  l'heure  vous  n'êtes  plus  là, 
adieu  ! 

ROSE.  A  revoir,  monsieur  Léopold. 

LÉOPOLD.  Voulez -vous  me  redonner  votre 
main? 

ROSE.  Non  !  vous  la  gardez  trop  longtemps  ! 

LÉOPOLD.  rentrant  chez  sa  mère.  Adieu  I 

ROSE.  Ad.eu. 

SCÈNE  III. 

ROSE,  seule. 
J'ai  mai  fait  de  n'  pas  lui  r'd'onner  une 
poig'ié  de  maiiï...  Il  a»ait  un  air  si  franc  en 
disant  qu'y  vou  ait  pariir  I...  Oui,  je  1  ai  mal 
quit.é...  mis  aussi,  pouiq-ioi. ..  Ah  çà, 
qu'est-ce  que  j'ai  do  .c  à  cl'e  tourmentée 
lellemnl?  L'  cœur  me  bat  qu'  j'en  éouffe! 
Et  j'  m'  sens  rougir...  mais  j'  n'ai  pourtant 
rieu  fait  de  mal,  moi,  jamais  !  [Elle  s  arrête 
à  rêver.  ) 

SCÈNE  IV. 

ROSE,   GALOUBET. 

GALOUREP,  se  parlant  à  lai-même  en  ve- 
nant d*i  la  gauche.  Oui,  oui,  palsembleu! 
mon  plan  est  bien  conçu,  c'est  Catherine  qui 
sera  ma  femuie!  huiien  qui  me  mettra  sur 
la  route  dts  honneurs  !... 

SCÈNE  V. 

ROSE,  GALOUBET,  et,  sortant  du  parc,  LE 

BARON,    HORTENSE,    CARPKNTIER, 

FRUCTUEUX,  YERTBOIS.  {Fructueux 

est  en  train  de,  fumer  un  cigare.  Le  Baron 

s'appuie  sur  le  bras  d'Hirrtense.) 

LE  I5AR0N.  Eh  bien  !  mon  amie,  le  grand 

malheur!  vous  vouliez  sortir  par  la  grande 

grille,   et  les  domestiques  à  qui  vous  avez 

permis  de  se  d.veriir,  l'ont  fermée  en  s'en 

allcuit. 

HORTENSE.  Je  voulais  vous  épargner  la 
longueur  du  parc!  (A  part.)  Me  forcer  à 
l'amener  devant  celte  maison...  Je  les  chas- 
serai, les  misérables  !...* 

GALOUBET.  Monsieur  et  madame  la  ba- 
ronne, j'ai  l'honneur... 

ri\ij(:rUE(  X,  à  Hme,  que  la  fumée  de  son 
cigare  fait  reculer.  Je  l'ai  revue,  chanvrière, 
*   Horiense,    Galoubet,  Carpentier,  le  Baron, 
Yertbois»  Fructueux,  Rose. 
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je  l'ai  revue,  ma  Cathcau  !  ah  !  j'en  ai  pleuré 
de  joie!... 

ROSE.  Vous  n'êtes  pas  méchant,  vous, 
Fruciueux  I 

GALOUBKT,  à  part,  en  regardant  Fruc- 
tueux. Jîl.st-il  laid,  quand  il  fume!  Il  a  l'air 
d'une  oie  endiinancliée!... 

HORTENSE,  à  demi  voix,  à  Carpentier. 
Oui,  tout  est  signé.. .  et  comme  je  le  voulais  ! 

CARPENTIER.  Bi»'n  ;  c'est-à-dire...  si... 
si...  je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  c'est... 
ou  plutôt,  en  restant  dans  1  s  limit'sde... 

HOiiTKNSE,  haut.  Eh  bien,  partons  nous? 
{Elle  regarde  à  droite  avec  inquiétude,) 

LE  BARON.  Eh  !  mon  Dieu  !  qui  nous 
presse  I...  Qu'es-tu  donc  devenue,  petite 
Rose? 

IIORTENSE.  En  effet,  le  premier  coup  de 
rAngélnsl'a  fait  sauver!  .  Eh  bien.  Galoubet, 
as-tu  fait  bonne  chas>e  aujourd'hui  ? 

GALOUBET*  Assez  bounc,  madame  \\  ba- 
ronne. 

HORTENSE.  Vovons!...  [Galoubet  s'appro- 
che comme  pour  lui  montrer  le  contenu  de 
soncarmer,  bas.  )  Écoute  moi,  tu  sais  presque 
tous  mes  secrets;  un  jour  peut-être,  je  pour- 
rais, pour  couper  court  à  quelque  discussion, 
vouloir  quitter  le  château  en  déclarant  que 
je  n'y  rentrerai  jamais. 

GALOUBET.  Eh  bien,  baronne? 

HORTE^SE.  Je  ne  voudrais  pas  être  forcée 
de  revenir  alors,  pour  pendre  la  seule 
chose  que  je  veuille  emporter...  mes  papiers. 

LE  BARON,  de  Cauire  côté  de  la  scène. 
Et  toi,  Fruciueux,  comme  tu  es  joyeux,  ce 
soir? 

GALOUBET,  d  Hortense.  Est-il  laid,  qnand 
il  est  joyeux.  Coniinuez! 

FRUCTUEUX.  Je  l'ai  retonvée,  monsieur  le 
baron  !  je  l'ai  retrouvée!  E  le  m'a  reconnu  ! 

LE  BARON.  Qui  donc? 

FRUCTUEUX.  Catheau,  monsieur  le  baron, 
une  ancienne  vache  laitière  que  je  gardais 
avec  ma  cousine... 

HOKTKNSE,  à  Galoubet  et  à  demi-voix. 
Fructueux  est  trop  bête  pour  qu'tm  se  lie  à 
lui...  Viens  demain  chercher  la  cassetle  con- 
tenant ces  papiers  ;   lu  la  garderas  chez  toi 

jusqu'à  ce  que  je  le    la   redemande! 

[Pendant  ces  mots  d' Hortense,  Fructueux 
s'est  baissé  pour  ram'Sxer  son  cigaie. 
A  ce  moment,  Carpeniier  en  causant  est 
renversé  en  arrière,  appuyé  sur  sa  canne. 
En  se  relevant,  Fructueux  heurte  de  son 
épaule  la  canne  qud  fait  gli-iser,  Car^ 
pentier  trébuche  et  va  tomber  juste  aux 
pieds  d' Hortense  en  s'écriant  :) 


CARPENTTE'^.  Oh!  pardou  !  pardon,  si... 

HORTRNSE,  dialrfite  et  se  dirigeant  vers 
F'uclueur.  Ah!  Carpeniier  encore!...  un 
homme  marié!... 

GALOUBET,  à  part.  El!e  fauche  dans  mon 
pré  !  elle  est  à  moi  ! 

HORTENSE,  //  Fructueux.  Tu  sais  ce  que 
je  t'ai  dit,  toi,  va  donner  rongé  de  ta  maison 
à  cette  aventurière!...  {À  part.)  Il  f.  udra 
qu'ele  quitte  la  commune!..,  (//aM^)Eh! 
bien,  resierons-nous  ici  toute  la  soirée,  mes- 
sieurs? 

LE  BARON.  Allons  voir  la  fête! 

VERTBOis.  J'ai  commandé  beaucoup  de 
gaieté!  sur  le  programme. 

LE  BARON.  Veux-iu  me  prêter  ton  bras, 
petite  Ito  e  ? 

ROSE.  Mes  deux  bras  avec  tout  mon  cœur, 
monsieur  le  baron  ! 

HORTENSE.  Enfin  ! 

FRUCTUEUX,  à  part,  Crédié  !  mais  un 
congv'%  ça  ne  se  donne  pas  comme  ça  !  Ah  î 
le  nota  re  doit  le  savoir!  Un  mot,  monsieur 
Carpeniier  ?...  [Voulant  parler  bas  à  Car- 
pentier sans  avoir  ôté  son  cigare  de  sa  bou- 
che, H  lui  entre  dans  l'oreille  ce  cigare  tout 
allumé.)  Je... 

CARPENTIER,  cr?an^  Aïc  î...  Que  dites- 
vous  donc,  monsieur  G iraud  !  ou  plutôt  per- 
mettez que...  Je  veux  dire,  pardonnez-moi 
si... 

VERTBOIS,  qui  partait  ainsi  que  le  Baron 
et  Ruse,  »e  retournant.  Voire  client  vous  a 
consulté  avec  feu,  Carpentier?... 

HORTENSE,  d'un  ton  de  reproche  plaisant, 
en  prenant  le  bras  du  noiairf.  Ah  !  mon- 
sieur de  Verib')is,  un  magistrat!...  (Sérient 
par  la  droite  le  Baron  et  Bose,  Veribois, 
Carpentier  et  Hoitensc  qui  en  s' éloignant 
montre  du  doigt  à  Fructueux  la  porte  du 
clos.  Gatouiet  disparaît  par  le  fond.  Fruc- 
tueux traverse  le  jardinet  d'un  pas  rêneur 
et  va  crier  devant  la  porte  de  (a  maison.) 

FRUCTUEUX.  Madame  Dupont?..,  madame 
Dupont?... 

SCÈNE  VI. 

FRUCTUEUX,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLO,  sortant  de  la  maison.  Que 
voulez-vous  dire  à  madame  la  baronne  de 
Chastel,  monsieur? 

FRUCTUEUX.  M  nsieur,  ce  n'est  pas  vous 
qui  êtes  madame  Dupont  ! 

LÉOPOLD.  Madame  Dupont,  monsieur, 
rrprend  aujourd'hui  son  ^éntdbIe  nom,  ce- 
lui de  baronne  de  Chastel... 

FRUCTUEUX,  un  peu  interdit  et  cherchant 
ses    mots.    Dame!   monsieur!  nous  autres 
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paysans,  nous  ne  prononçons  pas  très-bien  | 
les  noms!  Faut  pas  m'en  vouloir  1  moi,  | 
\oyez-vous  je  n'ai  point  de  mauvaiseté  !  mais 
aujourd'hui  je  suis  assez  guilleret,  vu  que. .. 
(A  part  ]  Tiens,  v'ià  un  joint!  (Haut.)  Et 
c'est  mèine  de  ça  que  j'  venais  parler  à  ma- 
dame du. . .  de  Chastel. 

LÉOPOLD.  Venez  au  fait. 

FRUCTUEUX.  Monsieur,  je  l'ai  retrouvée, 
voilà  le  fait  ! 

LÉOPOLD.  Qui? 

FRUCTUEUX.  Calheau,  une  amie  de  jeu- 
nesse, une  vache  blanche,  superbe  à  voir  et 
bonne  comme  un  bon  chien! 

LÉOPOLD.  saunant.  Eh  bien,  qu'est-ce 
que  cela  fait  à  ma  mère  ? 

FRUCTUEUX.  Ça  fait  que  je  venais  lui  don- 
ner congé  de  c'te  maison  qui  m'appartient, 
vu  qu'il  y  a  une  étable,  là,  derrière  elle,  la 
maison. 

LÉOPOLD.  Qui  vous  empêche  d'y  mettre 
Catheau  ?  ma  mère  vous  le  permettra. 

FRUCTUEUX.  Ah!  mais,  c'est  que  je  ne 
l'ai  pas  encore  ma  pauvre  Catheau  !  faut  que 
je  la  rachèce  ! 

LÉOPOLD.  Eh!  mon  garçon,  rachetez-la! 

FRUCTUEUX.  Et  avec  quoi  donc  ?  Ma  cou- 
sine ne  me  donnera  point  un  sou  pour  ça, 
non  !  Et  je  veux  vendre  la  maison  pour  ra- 
cheter ma  vache. 

LÉOPOLD.  Et  quand  vous  l'aurez  rachetée, 
où  la  meiirez-vous? 

FRUCTUEUX.  Dans  retable. 

LÉOPOLD.  Dans  quelle  étable? 

FRUCTUEUX.  Dans  l'étable  qu'est  là ,  der- 
rière. 

LÉOPOLD.  Mais  si  vous  avez  besoin  de  rette 
étabîe,  vous  ne  pourrez  pas  racheter  Catheau, 
pui:>que... 

FRUCTUEUX.  Mais  si  donc  ! 

LÉOPOLD.  Comment? 

FRUCTUEUX.  Je  m'éreinteà  vous  le  dire... 
avec  le  prix  de  ma  maison. 

LÉOPOLD.  Et  vous  voulez  mettre  voire 
laitière?... 

FRUCTUEUX.  Je  n'  vous  l'ai  donc  pas  dit, 
nom  d'un  coii  ? 

LÉOPOLD  Où,  m'avez-vous  dit? 

FRUCTUEUX.  Une  vache,  ça  ne  se  met 
point  dans  un  grenier  !  je  la  mettrai  dans 
l'étable!  {A  part  pendant  que  Léopold  l'ad- 
mire.) Sont- y  bêtes,  ces  bourgeois! 

LÉOPOLD,  à  part.  Mais  s'il  vend  la  mai- 
son, il  ne  peut  pas  garder...  [Haut.)  Mon 
garçon,  comprenez  donc. ..  {S  interrompant, 
et  se  partant  à  lui-même.)  Ah  !  ma  foi,  non  ! 
j'aimn  autant  qu'il  suie  son  idée!...  {A 
Fructueux.)  Savez-vous  une  autre  maison  à 
louer  dans  le  village? 

FRUCTUEUX.  Il  y  a  dans  la  ruelle  Po- 
cbon... 


SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  ROSE,  LE  BARON,  venant 
de  la  gauche. 

LE  BARON ,  son  bras  appuyé  sur  celui  de 
Bose.  Allons,  oui,  mignonne  ,  j'ai  été  dur, 
lu  m'en  fais  convenir... 

LÉOPOLD,  entendant  y  à  Fructueux.  Ve- 
nez donc  informer  madame  de  Chastel.  {Il 
entre  dans  la  maison.) 

FRUCTUEUX.  Vous  avcz  compris,  enfln. 
(Avant  d'entrer  après  lui.)  Sont-ils  bêtes, 
ces  bourgeois  ! 

SCENE  VIII. 

ROSE  ,  LE  B^RON,  revenant  de  la  droite, 
puis  FRUCTUEUX,  puis  LOUISE. 

ROSE.  Et  en  avouant  ça,  vous  n'avez  point 
d'envie  de  r'voir  la  pauv'  femme?.  . 

LE  BARON.  Et  que  nous  dirions-nous  qui 
ne  fût  pénible  ou  amer  pour  tous  deux? 

ROSE.  Dites  plutôt  que  madame  Hortense... 

LE  BARON.  Ne  me  dis  rien  d'Hortense,  mi- 
gnote.  Parlons  d'autre  chose. 

ROSE.  Comme  ça  vous  plaira,  monsieur  le 
baron.  Mais  vous  vous  trouviez  déjà  si  fati- 
gué... Seyez-vous  un  peu  là  contre  ma  ca- 
bane, pendant  que  j'vous  ferai  un  bouquet 
de  saint  Pierre.  (Elle  va  contre  la  haie  du 
clos.  Le  Baron  s  assied.  On  entend  au  dC' 
hors  les  violons  d'un  orchestre  de  village 
jouant  l'air  de  danse  de  la  Closerie  des 
Genêts.) 

FRUCTUEUX,  sortant  de  la  maison.  V'ià 
ma  commission  faite!  Ils  déménageront.  Al- 
lons retrouver  ma  cousine.  [Sortant  de  la 
haie  et  apercevant  le  baron.)  Monsieur  le 
baron,  j'vas  faire  danser  ma  cousine!  (//  dis- 
paraît à  droite.) 

ROSE  ,  à  part ,  en  cueillant  son  bouquet. 
Avertissons  c'te  pauv'  dame. 

Air  de  la  Sérénade  napolitaine,  (Scudo.) 
Ecoutez  la  voix  qui  passe 

Dans  l'espace. 
Ame  émue  à  tous  les  bruits. 
C'est  l'espoir  qui  vous  arrive, 

Fleur  plaintive. 
Avec  la  fraîcheur  des  nuits. 
La,  la,  la,  la, 

LOUISE,  sortant  de  chez  elle.  Oh  !  c'est  un 
avertissement  de  Rose  ! 

LE  BARON.  A  la  bonne  heure  !  j'aime  mietix 
t'entendre  chanter  que  parler  d'Hortense! 

LOUISE.  La  voix  de  mon  mari  î 

LE  BARON.  Je  sais  bien  ses  défauts,  par- 
dieu!  moi  qui  en  souffre...  mais  je  sais  aussi 
tous  ses  m  'rites 

ROSE.  Oh  !  elle  en  a,  monsieur  le  baron, 
elle  en  a  ! 

LE  BARON.  Elle  m'a  prouvé  un  cœur  excel- 
lent !  elle  seule  sait  me  soulager  dans  ma 
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maladie  I  Enfin,  ne  t'ai-je  pas  avoué  que  je 
ne  peux  pas  me  passer  d'elle  ? 

LOUISE,  qui  écoulait.  Est-il  donc  à  jamais 
perdu  pour  moi!... 

LE  BARON.  Ainsi,  plus  un  mot  là-dessus! 
ROSE.   Non,  monsieur  le  baron.   Tenez, 
v'ià  mon  bouquet.  Il  vous  portera  bonheur. 
LE  R\RON.   Merci!  Mais  dis  donc,  petite 
Rose,  j'ai  à  te  gronder,  moi  aussi  ! 
ROSE.  Moi,  monsieur  le  baron  ! 

LE  BARON.  Chante-Toujours,  ma  fille!  vous 
avez  des  amoureux!  oui!  vous  en  avez! 
Avant-hier,  je  suis  passé  en  voiture  par  deux 
fois  le  long  de  voire  chcnèvière.  En  allant , 
j'ai  vu  près  de  vous  le  galant  Galoubet,  et  en 
revenant,  c'était  l'élégant  Fructueux...  Pour 
une  rosière,  franchement,  ce  n'est  pas  joli,  joli! 

ROSE ,  souriant.  Pour  ça ,  monsieur  le 
baron,  c'est  tout  bonnement  par  éconoxnie. 

LE  BARON.  Bah! 

ROSE.  Dame  !  Pour  chasser  les  oiseaux  qui 
veulent  manger  le  chènevis,  faut  d'habitude 
fagoter  des  hommes  en  paille,  des.. .  des  épou- 
vantails  :  avec  Galoubet  ou  Fructueux ,  y  en 
a  pas  besoin  :  quand  ils  viennent,  les  oiseaux 
ne  viennent  pas. 

LE  BARON.  Fort  bien  !  Tu  es  économe, 
toi!.. .  (5e  levant.)  Rose,  je  veux  te  demander 
un  service. 

ROSE.  Vous  êtes  bien  bon ,  monsieur  le  baron  ! 

LE  BARON.  J'ai  là  un  médaillon  contenant 
deux  portraits  auxquels...  malgré  moi,  je 
tiens  encore!...  Hortense  m'a  demandé  cela 
cent  fois,  et  j'ai  refusé  toujours...  iMais  je 
m'affaiblis ,  je  pourrais  céder,  ce  serait  mal  ! 
Il  faut  que  tu  me  gardes  ce  médaillon!...  {Il 
le  détache  de  son  cou  et  le  remet  à  Rose,  qui 
le  passe  au  sien  en  le  cachant,) 

LOUISE  ,  à  fart ,  -pendant  ce  mouvement. 
Mon  portrait  et  celui  de  mon  fils  !... 

ROSE.  Bien  merci ,  monsieur  le  baron, 
d'vot'bonne  confiance  !  [Sur  un  autre  ton,) 
Dites  un  peu?  Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes 
comme  moi,  mais  j'ai  comme  un'grande  soif! 

LE  BARON.  Oui,  oui ,  Cette  Soirée  est  si 
chaude  !  et  la  poussière  qui  vient  de  la  fête.. . 
Allons  au  château  !  (Fausse  sortie.) 

ROSE.  Entrons  plutôt  là.  (Montrant  la 
porte  du  clos.  ) 

LE  BARON.  On  trouve  donc  à  se  rafraîchir  là  ? 

ROSE.  Oui,  bien  sûr,  monsieur  le  baron  ! 

LOUISE.  La  chère  enfant!  l'ai-je  com- 
prise? (Elle  rentre  précipitamment  dans  sa 
maison.) 

ROSE,  poussant  la  porte  du  clos  et  guidant 
le  baron.  Là  !  venez.  [Elle  le  mène  au  banc 
de  pierre,)* 

LE  BARON,  en  s' asseyant.  Je  ne  sais  pour- 
quoi je  uje  rappelle  en  ce  moment  un  doux 
souvei.'ir  de  ma  vie  d'autrefois.    Autrefois, 

*  Le  BaroD,  Rose. 


vois-tu,  Rose,  j'avais  une  bonne  femme, 
noble,  pure,  adorable  I  c'était  l'ange  gardien 
de  mon  foyer;  et...  mais...  cette  femme-là... 
elle  est  morte!... 

ROSE.  Je  n'crois  point ,  moi,  monsieur  le 
baron!...  Mais  quel  souvenir  vous  revenait 
donc  comme  ça  ? 

LE  BAHON.  Au  temps  des  chaleurs  d'été, 
ou  je  souffrais  de  soifs  brûlantes ,  la  douce 
ménagère  préparait  pour  moi  une  boisson 
Qu'elle  m'(»ffrait  elle-même;  cette  liqueur 
seule  apai-aii  la  soif  qui  me  brû'ait,  et  j'ai- 
mais à  souffrir  ainsi  pour  être  ainsi  soulagé.. , 
{Ici  Rose  entre  dans  la  maison.) 

LE  BARON ,  un  instant  seul.  Mais  à  quoi 
bon  se  souvenir  ;  c'est  une  autre  souffrance... 
et  sans  remède,  celle-là  I...  [Musique.) 

ROSE,  reparaissant  avec  Louise  qui  tient 
à  la  main  une  coupe  pleine.  Tenez  ,  buvez, 
monsieur  le  baron  !  [Le  Baron^  la  tête  encore 
baissée,  prend  la  coupe,  des  mahis  de  Louise 
et  la  porte  à  ses  lèvres.  Reconnaissant  ce 
quil  ùoit,  il  s  arrête  brusquement^  puis  relève 
lentement  la  tête  et  regarde  Louise  qui  est 
restée  près  de  lui.  Il  veut  alors  se  lever,  mais 
l'émotion  lui  ôiant  la  force,  il  retombe  assis.)* 

LOUISE.  Vous  le  reconnaissez ,  n'est-ce 
pas,  monsieur,  le  breuvage  aimé  de  vos 
lèvres?  pour  moi,  c'est  comme  une  image  de 
notre  ancien  amour  si  doux,  si  limpide  !.. .  el 
s'il  est  changé,  ce  n'est  pas  la  faute  du  temps, 
c'est  que  j'y  ai  laissé  tomber  des  larmes. 

LE  BARON ,  d'un  son  de  voix  profond. 
Ah  !  Louise  ! 

LOUisti,  d'une  voix  mouillée.  Georges! 

ROSE,  à  part,  les  yeux  au  ciel.  Tu  es  tou- 
jours bien  bon,  toi,  mon  Dieu,  sans  jalousie 
et  sans  rancune!... 

LE  BARON.  {En  regardant  Louise  avec  une 
vive  émotion,  il  avance  involontairement  la 
main  pour  reprendre  la  coupe  encore  demi- 
pleine,  puis  il  s  arrête  brusquement,  et  se 
lève  en  criant  :)  Mais  céderai-je  donc  tou- 
jours à  mes  prirmiers  mouvements!  Que 
fais-je  ici,  et  comment  y  suis-je?  Eht-ce  un 
piège?...  Oui,  sans  doute,  et  c'est  Rose  qui 
m'y  a  entraîné  !  ** 

ROSE.  Mais,  monsieur  le  baron,  je... 

LE  BARON,  s' animant.  Silence!  Pendant 
des  années  entières  on  peut  bâtir  des  plans 
fort  adroitSjOn  peut  préparer  des  mensonges 
plus  vraisemblables  que  la  vérité  !  On  sait  à 
quel  point  du  cœur  on  frappera,  mais... 
{S'arrctant  devant  Louise.)  Mais  comment 
/ecroirai-je...  {Se  reprenant.)  Fous  croirai- 
je,  madame,  lorsque... 

LOUISE,  doucement.  Tu  te  reprends, 
Georges!  {Silence  embarrassé  du  Baron.) 
Vous  parlez  de  mensonges,  monsieur  !  vous 

*  Le  Baron,  Louise,  Rose. 
**  Rose,  le  Barou,  Louise, 
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m'arcusez  de  mensonge,  moi  î  {À  Tiose  qui  ' 
aUa<t  sortir.)  Restez!  {Au  baron  en  la  | 
prenant  par  la  main  et  la  lui  montrant.]* 
Vous  aimez  cette  enlant,  vous  croyez  à  sa  j 
pureté,  <Gmuie  j'y  crois  moi-roém»'.  Pensoz- 
vcus  que  j'oserais  ^ous  mentir  devant  elle,  si  i 
j'avais  le  malheur  d't-n  êlre  capable?  Pas  ! 
pitis  devant  elle  que  de\ant  mon  propre 
enfant  I  Eh  bieu  1  Georgos,  c'est  en  présence 
de  Dieu,  aii-dei;sus  dt*  ce  front  s:ins  lathe 
que  je  \ous  dis:  Je  n'ai  pas  cessé  un  s^^ul 
inlrtUi  d'éire  une  honnête  femme!...  Me 
cr»iytz-voiis  ?... 

LE  BABON.  Je  vous  croi-, Loui-c .  Mais,.. 

LOUISE.  Mais?...  {Ici  Rose  wrt  du  clos 
et  va  Sur  la  place  pour  voir  si  personne  ne 
vient.)** 

LE  BARON.  Mais  vous,.,  ne...  me  donnez 
aucune  pr.  uve  !  «t. ..  j'avoue  mi  faiblesse  : 
Quand  je  serai  loin  de  vous,  quan<l  je  n'en- 
tendrai plus  votre  voix,  je...  je  douterai  en- 
core... 

LOUISE.  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

LE  BARON,  continuant^  après  aïOir  vu 
d'un  coup  d'œil  que  Itose  n'est  plus  là.  Je 
douterai,  oui,  car  cette  lettre,  cette  lettre  qui 
vous  était  adressée,  jv  l'ai  lue,  j'ai  vu  an  bout 
de  mon  épée  la  main  qui  vons  l'avait  écrite... 

LOUISE, v/yemen/.  Qnii'avaii écrite ponrvos 
yeux,  m«)nsieur,  non  pour  !es  mien'  !  Mais 
reg'irdez-n  oi  dot»c,  Georges,  regardt z-moi 
donc  bien  !  {À  voix  basse  et  ai^ec  énergie.  )  Des 
preuves!  vous  me  deniandez  des  j)reuves! 
Vous!  à  moi!  iMais,  csî-ce  que  sur  ce  front-là, 
il  y  a  delà  honte?  . .  Y  voyez-vous  des  traces 
d'adultère  ?  Est-ce  que  ces  yeux-!à  ont  jamais 
pu  regarder  un  antre  homme  que  vous  I. .. 
(Le Baron  est  ébranlé.  Moment  de  sHewe  plein 
d'émotion.  Louise  rep.  end  phis  doucement.) 
Nous  î-Oiîime>  de  \ici!les  g(  ns,  à  prévint,  mori 
ami  ;  mais  l'âge  a-t  il  aussi  ridé  nos  cœurs? 
ne  s'eniendent-ils  pins?  ne  suis  je  plus 
"votre  fefome...  Ta  femnie,  dis,  Geoiges? 

LE  BARON,  mt*.  I.or;ise!  [Lui  p'tnant  la 
main,  et  avec  plus,  d'abandon  quand  il  la 
sent  (  ans  la  yinne.)  Ma  pauvre  Louise! 

LOUISE,  sans  retirer  sa  main.  Ah  !  Geor- 
ges!... ]Nous  ne  vieilhrons  donc  pas  en- 
semble ! 

LE  BARON,  rfc  plus  en  plus  ému.  C'eût  été 
bien  doux  pourtant!  Vieillir  cnseml)le!  se 
courber  (  nsemble,  la  main  dans  la  main, 
gardant  au  même  niveau  les  yeux  et  le  cœur! 
ne  pas  s'apercevoir  que  les  cheveux  blan- 
chissent !... 

LOUISE.  Et  puis,  oubliez-vous  ce  qui  s'é- 
Icv*-  entre  ceux  qui  se  j-enient  pencher?... 
Oubliez-\ons...   notre  fds?... 

LE  BARON,  avec enlrarnement.^oUeÙls  !... 

•  Louise,  r.osc,  ie  Baron. 
'•  Louise,  le  Baron. 


SCENE  IX. 
Les  Mêmes,  LÉOPOLD.  {Pendant  que  le 

Baron  el  Louise  se  tenaient  lawain^  on  a 

vu  Rose  sur  le  seuil  de  la  maison  faire 

des  signes,  et  Lcopold  s'est  avance.  Au 

dernier  mot  du  Baron  ^il  vient  lui  prendre 

la  tt  ain,  et  mettant  un  gfnou  en  terre,  il 

couvre  cette  main  de  bais  rs.) 

LE  BAHON,  jUchitsant  sous  son  imottoUy 
et  reculant  entre  sa  femme  et  son  fils  jus^ 
quau  tjanc  de  pierre  où  il  s'assied.  Ahî  ah  ! 
Léopold  ! 

LOUISE,  les  yeux  au  ciel.  L'ai-je  donc 
retrouvé,  nion  D:eu  !* 

ROSF.  Monsieur  le  baron,  faut  que  j* 
voustmbrasse!... 

LA  VOIX  d'horteksf.  Mais  où  d»»nc  peut 
être  le  baron?...  {Au  son  de  cette  voir,  le 
Baron  fAssonne,  Louise  le  regarde  avec 
anxiéiê.  —  La  nuit  est  à  peu  près  venu£.) 

LoujhE  et  LÉoi'OLD,  enstmble,  Georges  1 
mon  père  ! 

le  BARON,  éperdu.  Elle  !  que  faire,  mon 
Dieu  I  Et  si  elle  me  trouvait  ici  et  qu'une 
crise  vînt  à  me  reprendre  !. .. 

rosl:.  Montrez-vous  donc  hardiment, 
monsieur  le  bajon  ! 

LE  BARON.  Laissez-moi!  laissez-moi f  (// 
sort  du  Clos-Fleury.) 

LOUiSE.  Ah!  mon  (ils,  il  est  perdu  pouf  nous! 
SŒNE  X. 
Les  MÊMES,  IlGRTEiNSK,  CARPENTIER, 
FRUCTUEUX. 

iiORTENSE,  un  peu  étonnée.  Ah!  c'est  vous, 
mmsitur,  et  Rosr?  .. 

LE  BARON.  Rose  m'a  quittée...  je  ne  sais 
où  elle  et...  Mais  je  puis  bien  aller  seul ,  il 
me  semble!  [On  entend  chanter  au  dehors.) 

FRLCTLiEUX.  La  Rose  !  ah  !  tenez,  v'ià  bon 
coriégH.  qui  vient  la  chercher  ! 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  VERTBOTS  et  GALOUBET 
en  tête  d'un  cortège  assez  nombreux  corn- 
posé  d-  paysans  et  de  paysanms  endi- 
manchéet.  {La  nuit  est  venue.  Les  jeunes 
gens  marchent  les  premiers,  puis  viennent 
les  femmes  el  les  filles,  enfin  les  vieillards. 
Les  uns  portent  des  [ïambe  lUX  garnis  de 
rubans;  d'autres  des  bouquets,  d'antres  en- 
core des  rnmeiux  verts.  Sur  un  coussin 
garni  de  feuillage  el  porté  par  des  jeunes 
filles,  on  voit  une  couronne  blanche.)** 
CHOI-.UR. 

Am  :  D'une  ronde  de  moissonneuse,  d'K.  Jutin. 

LES  JRUiNES   fiEN». 

En  chœur,  joyeu\  rhanleurs, 
Nous  venons  saluer  la  rosière: 
*  Louise,  !«'  Biiroii,  Ro  e,  Léopold. 
•*  Léopol.i,  LouÎH',  a8^ise,  el  Rose,  dans  le  clos. 
Sur  la  place:  Carpcritier,  Galoubet,  Fruciueui, 
Hortense,ie  baron,  Verlbois,etles  chœurs  en  arrière. 
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Offfdfit  ft  ses  eatidettts 

Eameaux,  fleurs 
Et  les  vœux  de  nos  cœurs  I 

LKS  PÈRES. 

A  vous,  riants  garçons, 
De  garder,  d'honorer  sa  chaumière. 
De  l'aider  aux  moissons 

Aux  doux  sons 
Des  honnêtes  chansons! 

LES  FEMMRS. 

Chaque  feaime,  sœur,  ir«ère  ou  fille, 
La  voudra  dans  sn  famille 
El  l'hiver  au  foyer  qui  brille 
Elle  aura  chaise  d  honneur. ,. 

TOUS. 

Bonnes  gens  de  toui  rang,  de  tout  âge, 

Font  hommage 

De  leur  cœur 
A  l'enfant  au  front  pur,  au  cœur  sage, 

Du  village 

Blanche  fleur! 
Honorons  ce  cœur  sage  ; 

Du  ullcige 

C'est  la  fleuri 
Pendant  le  chant  de  ce  chœur.  Galoubet  a  frappé 
à  la  porte  de  la  cabane  de  Rose. 

HORTKKSK,  après  le  chœur.  La  Rose  n'est 
pas  chez  elle,  n'esi-ce  pas  ? 

GALOUBET.  Elle  n  a  répondu  dans  aucun 
idiome  !... 

YEuTnois.  C'est  singulier!...  Elle  sait 
bien  qu'où  doit  venir  la  f)rendre... 

LE  RARON.  Elle  ne  peut  cire  loin... 

HORTENSE,  ttvec  intention  Je  le  crois 
comme  vous,  monsieur  le  baron. 

VERTiiOiS)  appelant.  Rose!  la  rosière! 

ROSE^  répondant,  iMc  voilà  ! 

nOKiEiNSE.  Elle  étaii  là  ,  je  m'en  doutais! 
{Regardant  le  Baron.)  Et  lui  aussi,  sans 
doute!... 

VERTBOIS,  à  part.  En  voilà  une  qui  m'aura 
donné  du  mai. 

LOLiSE.  Allez  donc,  chère  enfant  I 

REPRISE  ENSEMBLE  et  en  sourdine,  tandis  que 
le  dialogue  continue. 
Bonnes  gens  de  tout  rang,  de  tout  âge,  etc. 

LÉOPOLD,  retenant  Rose.  Rose,  je  vais 
partir  ;  ma  mère  me  permet  de  vous  em- 
brasser. 

ROSE  ,  naïvement.  Embrassez-moi  donc , 
monsieur  Léopold,  mais  \itel 

HOiiTENSK,  criât' t.  Allons  donc  ,  made- 
moiselle! {En  disant  ces  mots  y  et  ayant 
alors  beaucoup  de  monde  derrière  elle,  elle 


pousse  la  porte  du  dos  et  Vouvre  ;  c*est  à  ce 
moment  même  que  Léopold  pote  ses  lèvres 
sur  le  front  de  Rose.)  Que  vois-je!.... 
{M w mure.  Le  chœur  est  intei  rompu  brus- 
quement, Louise  et  Léopold  sont  rentrés 
après  le  baiser.) 

ROSE ,  arrivant  au  milieu  de  la  scène. 
Eh  !  quoi  donc,  mon  Dieu!  * 

GAiouBET.  Vous  demandez  quoi?  m-il- 
heureusc!  et  vous  vous  laissez  embrasser  au 
moment  même  du  couronnement  de  votre 
sagesse  I... 

ROSE,  balbutiant  les  larmes  aux  yeux. 
Mais,  mais  je. .. 

FRrcTULUX.  La  mignote  ne  l'a  pas  fait 
exprès!  (Il  semble  la  consoler.) 

UNE  PaYsan.ne.  Elle  ne  peut  plus  être 
rosière  ... 

D'ALTRts  VOIX.   Non  î  non  !  non  ! 

LE  BARON.  Mais  Cependant... 

HOUTENSE.  Baron,  laissons  faire  justice 
des  Jausses  vertus!  et  rentrons  au  cliâieau. 

LE  BARON.  Mais  je  ne  a  eux  pas  laisser 
ainsi  cette  pauvre  enfant  que... 

HORTENSE,  à  VOIX  basse  et  avec  force.  Si 
vous  vous  occupez  d'elle  eu  cette circonsiance, 
monsieur,  je  vous  abandonne  pourjamaii»!... 
enii-ndez-vous,  pour  jamais  1  {Le  Baron  sem- 
ble prêt  à  se  mtttre  en  colère  ;  mais  il  se  con- 
tient et  se  hisse  entraîner.) 

FRUCTUhUX.  Adieu,  ma  pauvre  Rose!... 
{On  entend  les  violons  du  bai.) 

GALOUBET.  Allous,  retournons  à  la  fête  I 

LES  PAYSANS.  A  la  fiHe  I 

VEBTBOIS,  en  s'en  allaut,  à  part.  Il  éfait 
éciit  que  je  ne  la  couronnerais  pas!  [Tout 
le  monde  se  sépare  en  >  or  tant  par  dilJérents 
côtés,  lioce  va  s  asseoir  en  pleurant  au  pied 
de  sa  (  haumière ,  et  lorsqueVe  est  stule  et 
quon  n'entend  plus  que  l'air  de  danse  des 
violons  de  la  fête,  elle  dit  en  s  essuyant  les 
yetixi) 

ROSE.  Humiliée!  moi,  Rosine- Marie -Jo- 
seph!... Ah  1  lorsqu'il  m'a  embrassée,  là, 
je  l'ai  bien  senti ,  qu' je  n'  mentais  plus  l'a- 
miiié  de  la  Vierge...  [Se  laissant  glisser  à 
genoux.)  Notre-Dame  d<'S  rosières,  par- 
donnez-moi! {Le  rideau  tombe.) 

'  Galoubet,  Carpentier,  Fructueux,  Rose,  Hor« 
tense,  le  Baron,  Yenbois,  et  le  chœur  en  arrière. 


^  LA  CHANVRIERE. 

ACTE  TROISIÈME. 

Tlîi  petit  salon-csbinet  à  angles  coupés.  A  gauche,  premier  plan,  la  porte  de  l'appartement  d'Hor- 
tense  :  puis  un  bureau  à  tiroirs  chargé  de  livres  let  ne  papieis,  puis  dans  l'angle,  la  port^  de  la  salle 
à  nianyer.  A  droite,  premier  phn,  une  cheminée  avec  un  bon  feu  et  surmontée  d'une  pendule,  et  dans 
l'angle  la  porte  de  l'appartement  du  baron.  Au  fond,  une  fenêtre  regardant  la  campagne  dépouillée 


et  ouvrant  sur  une  terrasse  qu'on  voit  se  prolonger  à  droite  et  à 
lampe  allun  ée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HORTEINSE,  LE  BARON. 
{Au  lever  du  rideau,  le  Baron^  assis  dans 

un  fauteuil  entre  la  cheminée  et  le  guéri- 
don y  et  les  pieds  sur  les  chenets,  lit  un 

journal  en  buvant  à  petits  coups  sa  tasse 

de  café.   Une  cave  à  liqueurs  est  ouverte 

près  de  lui.  Quittant  sa  hcture,  le  Baron 

prend  un  flacon,  et  après  avoir  regardé 

autour  de  lui  s'il  n'est  point  observé,  il 

va  verser  du  contenu  dans  sa  tasse.  A  ce 

moment,  Hortense  entre  brusquement  par 

lapremière  porte  de  gauche.) 

HORTENSE.  Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ? 

LE  BARON,  tout  confus.  Je.. .  VOUS  le  voyez 
bien...  je...  j'allais  mettre  un  peu  de  rhum 
dans  mon  café. 

HORTENSE.  Malgré  ma  défense  ? 

LE  BAHON  Votre  défense. .  .voire  défense! .. . 
Eh!  mais,  alors,  pourquoi  me  laissez-vous 
servir  ces  flacotîs  ? 

HORTENSE.  Parce  que  je  compte  sur  votre 
réserve,  mons  eur  !  Défendre  qu'on  vous 
serve  des  liqueurs,  ce  serait  apprendre  aux 
domestiques  que  vous  pouvez  en  abuser. 

LE  BARON.  C'est  bien  !  Vous  avez  toujours 
raison. 

HORTENSE.  Souvent,  du  moins.  Mais  vous 
semblez  lu'en  vouloir  plus  que  si  j'avais  lort  ! 
Voyons,  mon  ami,  je  serais  au  désespoir  de 
vous  contrarier.  Vous  aimez  le  rhum?  Eh 


gauche.   Un  guéridon,  avec  une 


bien  I  je  vous  en  permets  ceci.  [Elle  en  verse 
plein  un  petit  verre.) 

LE  BARON,  souriant.  J'aime  assez  le  rhum, 
oui;  mais  je  n'en  eusse  pas  pris  autant  que 
vous  m'en  versez  là  {Il  va  pour  boire  et  s'ar- 
rête.) Et  cela  me  fait  faire  une  remarque, 
c'est  qu'il  est  inutile  à  vous  de  me  gronder 
sans  cesse  sur  ce  que  vous  appelez  mes  excès 
de  table,  puisque  vous  finissez  toujours  par 
me  les  permettre. 

HORTENSE,  après  un  moment.  Je  n'ai  le 
droit,  monsieur,  ni  de  permettre,  ni  de  dé- 
fendre. J'ose  croir»',  pourtant,  que  j'arrive 
quelquefois  assez  à  propos,..  J'ose  croire 
aussi  que,  sans  mes  avis,  les  crises  dont  vous 
souffrez  seraient  plus  fréquentes.. . 

LE  BARON,  replaçant  son  verre  plein  sur 
latable.  Vous  avez  encore  raison.  Décidément, 
je  ne  veux  plus  toucher  aux  liqueurs  avant 
d'être  parfaitement  ^uéri. 

HORTENSi: ,  unpeu  étonnée.  Ah  ! 


LE  BARON.  Guéri  par  vos  soins,  Hortense, 
par  vos  excellents  soins  I 

HORTENSE.  Et  par  ceux  de  Rose. 

LE  BARON.  Hortense ,  ne  me  dites  rien  de 
Rose,  je  vous  prie... 

HORTENSE,  s' animant.  En  vérité!  tout  est 
changé  ici,  à  commencer  par  vous!  Tout 
marche  à  l'envers  !  Et  les  maîtres  vont  bien- 
tôt servir  les  domestiques,  dans  cette  maison 
01!  une  fille  méprisée  maintenant  par  tous, 
est  devenue  souveraine  !. .. 

LE  BARON.  Hortense! 

HORTENS£,  continuant.  Vous  en  avez  fait 
votre  élève  !  Toutes  les  nuits  vous  prenez  sur 
votre  sommeil  pour  lui  enseigner  le  beau 
langage,  l'orthographe,  et...  je  ne  sais  quoi, 
dont  elle  n'a  que  faire!...  La  commune  lui 
ayant  retiré  sa  cabane. 

LE  BARON.  Allons,  assez! 

HORTiiNSE.  Vous  lui  avez  donné  une  cham- 
bre au  château,  comment  donc!  Aussi,  ce 
n'est  plus  la  Rose  débraillée  de  jadis  qui  lais- 
sait l'air  du  temps  souffler  «ur  ses  épaules... 

LE  BARON.  Vous  étonneriez-vous  qu'a\ec 
un  peu  d'éducation  que  j'ai  pu  lui  donner, 
le  sentiment  de  la  pudeur  soit  venu  à  cette 
enfant? 

HORTENSE.  Voulez-vous  que  je  vous  dise? 
Eh  bien  !  si  elle  l'ignorait,  ce  sentiment  ;  si 
la  pudeur  lui  est  venue  comme  ça  un  beau 
jour,  c'est  que  l'amour  lui  était  venu  la  veille. 

LE  BARON.  Allons  donc  ! 

HORTENSE.  Oh  !  je  suis  femme  !  et  en  cela, 
ce  n'est  pas  moi  qui  me  trompe! 

LE  BARON.  C'est  assez  sur  elle  !  C'est 
le  dernier  ami  que  vous  ayez  laissé  auprès 
de  moi,  et  je  ne  viux  pas  y  renoncer. 

HORTENSE,  à  part.  Je  sens  qu'il  m'é- 
chappe! Oh  !  je  vais  bien  voir  !  (Haut^  et  ve- 
nant s'appuyer  au  fauteuil  du  Baron.) 
Baron  ? 

LE  BARON.  Vous  teuez  donc  bien  à  m'em- 
pêcher  de  lire  mon  journal?... 

HORTENSE,  doucereusement.  Je  vous  ai 
déjà  demandé  comme  une  preuve  d'amitié, 
de  confiance,  un  médaillon,  que... 

LE  BARON.  Ah!  oui,  oui,  je  sais...  Mal- 
heureusement ce  médaillon...  ce  médaillon... 
je...  je  l'ai  perdu! 

HORTENSE.  Ah!...  Et...  OÙ  crovez-vous 
l'avoir  perdu  ? 

LE  BARON.  Je  ne  sais  pas,  moi.  Je  l'ai 
perdu,  je  ne  l'ai  plus,  voilà  tout  ! 


LÀ  CHANVRIERE. 
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HORTENSE,  à  part.  Il  me  trompe  I  Oh  !  on 
l'a  changé...  Si  je  savais  qui  !...  [Haut.)  Mon 
ami,  écoutez-moi? 

SCÈNE  IL 
Les  Mêmes,  FRUCTUEUX. 

FRUCTUEUX,  paraissant  à  gauche.  [Il  est 
étrangement  habillé,  moitié  comme  un  pay- 
san et  moitié  comme  un  bourgeois,  coiffé  d'un 
chapeau  de  paille  à  larges  bords  et  chaussé 
de  souliers  vernis.  Sur  son  habit  bleu  à  bou- 
tons d'or  est  suspendu  un  carnier  de  grosse 
toile,  etc.)  Ma  cousine  et  monsieur  le  baron, 
la  compagnie ,  c'est  pour  vous  dire  que 
monsieur  le  maire  est  en  bas. 

LE  BARON.  Veribois!  lui! 

FRUCTUEUX.  Et  qu'il  m'a  dit,  en  venant,  de 
vous  dire,  qu'il  venait  vous  dire. ..  de  venir... 
c'est-à-dire,  monsieur  le  baron,  qu'il  vous 
invoque  à  une  partie  de  billard. 

HORTENSE,  CM  ^arow.  Irez- VOUS? 

LE  BARON,  il  se  lève.  Certainement!...  J'y 
vais!...* 

FRUCTUEUX.  Et  même  qu'il  joue  avec  soi- 
même  en  vousaiten  iant. 

HORTENSE,  au  Baron.  Vous  savez  cepen- 
dant que  nous  sommes  à  'a  veil  e  de  Noël... 
Me  fer<  z-vous  la  grâce  de  m'accompagner  à 
la  messe  de  minuit? 

LE  BARON,  oh  !  nous  verrons!  Nous  allons 
voir. . . 

FRUCTUEUX.  Il  commence  à  tomber  de  la 
neige. ..  que  j'en  ai  déjà  mes  escarpins  trem- 
pés! 

LE  BARON.  Ce  pauvre  Fructueux,  je  lai  vu 
tantôt,  en  habit  de  mal  et  en  souliers  ver- 
nis ;  il  promenait  gravement  sa  vache  Ca- 
theau... 

FRUCTUEUX. Dame!  monsieur  le  baron,  ça 
aime  l'air,  les  bestiaux,  comme  vous  et  moi; 
et  l'hiver,  quand  le  temps  le  permet...  après 
ça,  si  je  promène  ma  vache  en  habit  cérémo- 
nieux et  en  chaussures  lui>antes,  c'est  que  je 
n'ai  pas  même  di  quoi  acheter  une  blouse  et 
dessabois  !  Ma  cousine  ne  veut  rien  me  donner 
pour  ça...  Et  elle  ne  veut  pas  que  je  travaille! 
J'ai  une  maison  à  moi,  et  elle  aime  mieux 
que  ça  ne  me  rapporte  rien  que  de. .. 

HORTENSE,  l'interrompant.  Comment  as- 
tu  racheté  Catheau,  alors  ? 

FRUCTUEUX.  Avec  mes  économies...  [à 
part)  et  celles  de  Rose  ! 

LE  BARON,  lui  donnant  de  Vargent.  Eh 
bien  !  tiens,  Fructeux,  voilà  de  quoi  t'ache- 
ter  des  habits  à  ton  goût,  mon  garçon  ! 

FRUCTUEUX.  Ah  !  merci  bien,  monsieur  le 
baron  !  Crédié  I  voilà  un  trait  à  la  Napoléon  ! 
C*est  que,  voyez-vous...  j*ai  mis  dans  mon 
idée  de  rentrer  dans  ma  vie  de  paysan,  et  je 

^  Le  Baron,  Fructueux,  Horteosç. 


veux  me  désaccoutumer  au  plus  tôt  de  toutes 
vos  manières  de  bourgeois,  et  de  vos  habits, 
et  de  vos. .. 

LE  BARON,  lui  frappant  sur  Vépaule.  Tu 
es  un  brave  garçon,  Fructueux  ! 

HORTENSE.  En  voilà  assez  !*  Monsieur  le 
baron,  voire  cher  magistrat  vous  attend,  il  va 
croire  queje  vous  retiens...  n'augmentez  pas, 
je  vous  prie,  la  rancune  qu'il  me  garde. 

LE  BARON.  Je  descends;  au  revoir,  Fruc- 
tueux. 

FRUCTUEUX.  Au  revoir,  monsieur  le  baron. 
(  Le  Baron  lui  tend  la  main,  puis  passe  devant 
Horlense  sans  lui  rien  dire.) 

HORTENSE  ,  comme  pour  le  rappeler. 
Georges  ! 

LE  BARON,  .se  retournant  et  froidement. 
Qu'est-ce  ? 

HORTENSE.  Rien  !  [Le  Baron  sort  par  la 
gauche,  ueuxiéme plan.) 

SCENE  m. 

HORTENSE,  FRUCTUEUX. 

HORTENSE,  à  port,  en  tombant  assise  à 
gauche,  près  du  bureau.  Ah  !  mon  règne  est 
fini.  {Elle  s'arrête  à  rêver.) 

FRUCrui£U.x.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  je  vas 
donc  r' a  voir  une  blouse  sur  mes  épaules  !  j' 
vas  donc  sentir  mes  pauvres  pieds  dans  des 
sabots  !  je  vas-t'y  respirer,  mon  Dieu!  {Ap- 
pelant.) Cousin^!...  {Plus  fort.)  Cousine! 
{Hortense  le  regarde.)  Crjyez-vous  que  la 
mère  Druon  soye  couchée  ? 

HORTENSE.  Pourquoi? 

FRUCTUEUX.  C'est  qu'elle  vend  des  blou- 
ses. . .  ei  j'irais  me  faire  beau  toutde  suite,  moi! 

HORTENSIA.  Pauvre  Fructueux!...  [Se  lo- 
vant.) Dis-moi,  tu  n'as  jamais  enlendu  dire 
qu'on  ait  revu  dans  le  pays  ce  fils  du  baron, 
ce  mauvais  sujet... 

FRUCTUEUX,  avec  un  peu  d'embarras.  Lui  I 
ce...  voas  voulez  dire...  ah  !  oui...  Non  !  on 
ne  l'a  pas  re\u  !... 

HORTENSE,  rentrant  dans  sa  pensée.  Ce 
n'est  donc  p.  s  une  inîluence  qu'il  subit  I 
Allons!  allons  !  il  faut  abdiquer,  car  j'ai  beau 
faire  î  je  sens  bien  (|ue  je  serais  plus  heureuse 
avec  Fructueux  pour  mari. ..  [Avec  douceur.) 
Frurlucux  !  voiià  longtemps  que  tu  ne  m'as 
parié  de  ton  amour  ! 

FRUCTUKUX.  avec  transport.  Ah  I  Cathe- 
rine !.. .  {S' arrêtant  brusquement  et  à  part.) 
J'allais-i-y  être  bête  I... 

HORTENSE.  Eh  !  bien  ? 

FRUCTUEUX ,  tranquillement.  Je  ne  vous 
ai  plus  rien  dit  d'amoureux,  parce  queje... 
je  n'avais  plus  rien  à  vous  dire. 

HORTENSE.  Comment? 

FRUCTUEUX,  cherchant  ses  mots.  Dame  î 
écoutez  donc,  tout  s'use  a  la  fin  !  Et  d'ail- 

*  Le  Baron,  Hoiteose,  Fructueux. 


leurs,  j'ai  bi^^n  vu  que  je  ne  serais  jamais 
votre  affairo.  Vous  \oulez  l'rtre  une  îÇ'aiule 
dame  (tvous  le  scrrz,  un  jour  ou  l'autre, 
n'importe  commeni  !  ftloi,  j'ai  mes  goûts  que 
vous  savez  ;  et,  comme  il  m'est  i  ien  plus  aisé 
de  les  contenter,  eux,  que  de  contenter  les 
vôtres... 

HORTENSE,  blessée.  Et  qui  aimcz-vousraain- 
teni^ni  ?  Serait-ce. . .  la  clianvricre  ? 

FRtCTUKUx.  Eli  ben,  oui,  la  chanvrière  ! 

HOaTE^sE,  à  elh-nième  et  en  marchant  à 
pas  m<cadés.  Quoi!  il  ne  me  resterait  pas 
même...  lui  !  un  ami  d'enfapce  !  lui  !  que  je 
croyais  à  moi  !  que  j'aime  maUré  moi  ! 

FRUCTUEUX,  à  jxirt,  Crédié  I  la  v'ia-t-y 
inie'lo(|uér;  bigr«i  !  la  (ihante-Toujours  m'a- 
vait cousciilc  bellement. 

HOUTENSK.  Fructueux  I 

rRUCTUEL'X.  Caiheiiue  ! 

HORiENSF..  parlant  comme  une  paysanne 
et  sapui/ani  dea  deux  mains  à  l'êpatile  de 
Fructueux.  T'-ouviens-ruqued'  noi'  temps, 
la  veille  d'  la  iNoël,  au  soir,  av.mt  la  messt-, 
on  buvait  toujours  uue  goutte  d'anis  en  dé- 
picbant  une  flamique  ? 

FRUCTUi'LX.  Ail  !  grande  coquette,  si  je 
m'en  souviens!  queu  gai  usomeii'  qu'  c'était 
donc  !  (Hortense  emidit  deux  verres  de  li- 
queur.) 

lîOHTENSE.  Va  d'  1';  uis,  mon  petiot  t  Y  n* 
mauqu'  qi  e  la  flamiquo. .. 

FiUCTUEUX.  Y  uiauque  aut'  chose  ,  ou- 
blieuse qu^^  t'es  1  Y  manque  tn  lin  cœur  de 
ce  temps-! à  ! 

HOiiTENSE.  Et  r  lien  d'  même,  pis  qu' 
t'aime  la  Rose  I 

FRUCTUEUX.    Moi  ! 

IioKTENSE.  Oui,  toi  !  [Le  rrgardant  dou- 
cement.) Ose  donc  dire  on  brin  qu'  tu  n' 
l'aimes  point,  et  que  tu  ne  la  préfères  point  à 
la  pauv'  Catherine,  même  qu.ind  Catherine 
veut  r  parer  Ja  peine  qu'a  t'a  faite  et  d'venir 
ta  femme  ..  dès  que  tu  voudras. 

FRUC t  UEUX.  Catliei  iue  I  Catherine,  vous  n' 
vous  fi  hez  f«oint  d'  moi? 

HORTENSE.  J*  paile  franc,  mais  si  tu  ne 
m'aimes  pis  .. 

FRUCTUEUX.  Ah  !  taisez- vous  I  laissez-moi 
tranquille!  allez- vousen!  Non, *je  veux  dire... 
quoi  1  vous,  ma  T-mme  ! 

HORTENSE. Oui, Fructueux,  nous seronsfer- 
miers,  lu  m'aimeras  bienei  came  consolera. 

FKUCTLEUX.  Et  avec  ça ,  (Jatheau  !  les 
champs  I  le  grand  air  I  des  blouses  bien 
larges  et... 

HORTENSE.  Pourquoi  donc  disais-lu  ne  plus 
m'aimer  ? 

FRUCTUEUX,  s  arrêtant  et  à  part.  Ne  ven- 

'  Fructueuï,  Hortense. 
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dons  pas  la  Chante -Toujours  I  [Haut,]  Par 


HORTENSE.  Comment? 

FRUCTUEUX.  Il  y  a  quinze  jours,  est-ce  que 
vou^  n  avez  pas  reçu  dans  votre  chambre  un 
hom.ue  que  la  nuit  qu'il  faisait  a  empêché 
de  reconnaître  !  Et  même,  comme  le  baron 
pouvait  le  voir  en  remontant  ici,  ne  l'avcz- 
vous  pas  fait  cacher  un  instant  là,  sur  la  ter- 
ra>se,  où  je  VA  vu,  n)oi,  du  dehors  !... 

HORTENSE.  C'était  Carpentier.  ..J'avais mes 
raisons  pair  n'être  point  vue  allant  chez  lui, 
et  j'avais  à  lui  parler  secrètement  de  mes 
iolérêis. .. 

FRUCTUEUX,  dont  le  front  se  rembrunit. 
Vos  intérêts. .. 

HOUTi  NSE.  Je  te  comprends,  Fructueux  ; 
mais,  sois  iranquillj;  mmi  plan  est  honnête  : 
ma  retraite  sera  honorable. 

FRUCTUEix.  Mais...  si  le  baron  ébloui 
veut  ^ous  r'tenir? 

HORiENSE  s  il  veut  me  retenir?...  (Un 
peu  d' hésitation.)  Allons!  [Elle  continue  de 
lui  parler  bas.  Enlne  de  Galoubet  par  la 
gauche j  il  porte  son  fusil  en  bandoulière.) 

SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  GALOUBET. 

GAIOURET,  sans  être  vu.  Quel  chien  de 
tenps!  (7/  va  pour  secouer  la  nch^e  qui  le 
couvre.)  Qu  est-ce  qu'ils  com^'fotent  donc  la 
en  catintini?  [Ârrii  ant près duquéridonet  y 
apercevant  les  verres  i  estes  pleins.)  Tiens  !  un 
détachement  du  royalliqueurs!  joli  régi- 
ment! je  veux  le  passer  en  revue  1  {Il  boit 
un  premier  verre  et  écoute.) 

HORTENSE.  Tandis  que  je  serai  à  la  messe 
avec  mes  co!»vives,  fais  préparer  le  réveillon 
là...  {EUe  montre  la  droite.) 

GALO(  BET.  Un  réveillon  !  {Avec  un  geste  de 
fureur^  il  boit  un  deuxième  verre.) 

HORTEi\SE.  On  servira  ici...  les  meilleurs 
vins!...  voi<i  mes  ciels. 

FRUCTUEUX.   Oui,   ma  femme! 

GALOUBET.  Sa  femme  !  (//  boitte  troisième 
verre  ) 

HoRTENSP.  Tu  viendras  ensuite  me  re- 
joindre à  l'église. 

FRUCTUEUX.  Oui,  Catherine,  oui,  mon 
idole!... 

G  M  OVBET  y  parlant  aux  verrez.  Jesuis  con- 
tent «te  vous,  mes  braves,  nous  nous  reverrons! 

HORTENSE,  56  retournant.  Galoubet!... 
vous  écoutiez? 

GALOUBET,  ironiquement.  Moi,  madame 
Giraud,  je  serais  caphle... 

HORTE^SE.  Qu'imj)orteI  mon  chpr  Jean, 
je  vous  ai  corjfn»  une  certaine  cassette  à  moi, 
veuillez  fivi.irrobligeancedeme  la  remet  re... 
aujourd'hui;  j'en  ai  beoin  ce  soir  même. 

GALOUBET.  Oui  dàl  {Flu»  ha$  «n  mùn- 
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trant  Fructueux,]  Failes-moi  la  grâce  de 
renvoyer  cette  fine  fleur  de  crclinisine. 

llonTE^SE  Hein?  lui?  pourquoi  donc? 
vous  pouvez  parler  devait  Jui  ;  mais  non; 
pour  le  me.  ment,  je  ne  veux  de  vous  que  ma 
cassette. 

GA[.0UBET,  retournant  au  guéridon. 
Laissez-moi  dire  un  mot  au  comm  ndant 
flacon.  (//  prend  un  flacon  dans  la  cave  et 
se  verse  un  verre  de  liqueur  quit  boit,  puis 
un  antre  guil  laiise  ple'n.) 

FRUCTUEUX,  s' appuyant  à  la  cheminée. 
Voulez-\ous  accepter  quelque  chose,  garde 
champêire? 

GALOUBET,  sans  l' écouter f  revenant  à 
Catherine,  et  parlant  avec  solennité.  Vous 
et  moi,  madame,  nous  sommes  deux  profonds 
p  tliiiques,  mais  les  plus  jijrimds  hommes  ont 
leurs  faiblesses.  Le  maréchal  de  Saxe  ne  pou- 
vait supporter  la  vue  d'un  lièvre;  moi,  je 
ne  puis  supporter  la  vue  d'un  verre  plein. 
(//  boit.) 

HORTENSE,  impatientée.  Ah  cà,  Galou- 
bet I 

FRUCTUFUX.  Lai-sez-le  donc  dire,  cou- 
sine !  il  m'amuse,  moi  ! 

GALouiîET.  Est-il  laid  quand  il  s'amuse! 
{Reprenant  l'air  grave.)  Dès  que  j'ai  î^u, 
madame,  que  vous  n'étiez  baronne  que.... 
temporairement,  je  vous  ai  proaiis  in  petto 
que  je   vous  épouseras;  dès  lors,  nouveau 
Sixle-Quirït,   j'ai   dissimulé  et  attendu.  Un 
jour,  vous  m'avez  donné  des  ^rmcs  contre 
vous,  au  cas  où  vous  refuseriez  de  tremper 
dans  mon  plan  ;  vous  m'avez  livre  une  cas- 
sette à  hi(|uelle  vous  tenez  fort,  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  la  rendrai  qi'à  ma  femme? 
rRLCTUEUX.  sccrvint.  Heii)  !.. 
GALUUHET,  finement.  La  voulez- vous? 
HORTENSE.  Ta  femme,  moi  ! 
FRUCTUEUX, ré/}e/fl/i^  Ta  fem-ne!  moi! 
HOKTEiXSE.    Moi,    la   femme   d'un   ivro- 
gne, (jui  veille  si  bien  aux  intétêts  de  celle 
qu'il   dit  aimer,   qsi'il  est   m;iintenant  gris 
tontes  les  nuiis.  C'est  de  la  démence  !  est-ce 
que  je   meus...  vo\ons,  et  cependant,  ne 
m'as-iu  pas  juré  cent  fois   . 

GALouREr,  commençant  à  chanceler.  J'ai 
eu  tort.  Les  serments  c'est  de  la  graine  d'in- 
fidélité !  Voyons,  Ilortense,  abrégeons! 

HORTENSE,  appuyant.  Oui,  abrégeons;  si 
tu  ne  m'obéis  pas  ceit'i  nuit  même,  loi, 
chassé  déjà  d'une  commune  comme  mai  re 
d'école,  je  te  fais  chasser  de  celle-ci  comme 
garde  chaiopêtre  I 

FRUCTUEUX.  Nous  (e  faisons  chasser  comoie 
garde  chaiupetre,  Sixte-Taquin. 

HOItTE^SE.  Décide-loi  donc,    et  si  tu  le 
fais  de  bonne  grâce,  tu  épouseras  Rose  quand 
tu  le  voudras. 
FRUCTUEUX,  àpuri,  Quand  elle  vaudra.,. 


Ah!  Hortense! 


GALOUBET,  amèrement. 
cruelle  Hortense  1 

HORTENbE.  Va  me  chercher  mon  coiïret  ! 

GALOUBET.  Vous  l'aurez,  mais  je  demande 
à  rédéc  irl 

HORTENSE.  Réfléchis  vite!...  je  te  laisse  à 
toi  même  ! 

FRUCTUEUX.  A  toi-même!...  crédié  I  vas- 
tu  t'ennu^erl... 

GALOUBET.  Hein? 

HORTENSE  .  a  Fructueux.  Toi,  occupe-toi 
du  souper.  [Elle-entre  à  gauche ,  premier 
plan.) 

FRUCTUEUX.  Au  revoir,  Sixte-Coquin  ! 
{Il  sort  par  la  porte  de  gauche ,  deuxième 
plan.) 

SCÈNE  V. 

GALOUBET,  puis  ROSE. 

GALOUBET.  Calomnie  infâme!  Gris  toutes 
les  nuiis  !. ..  L'étais  je,  la  nuit  d'il  y  a  quioze 
jours,  quand  j'ai  vu  lu  homme  là,  sur  la  ter- 
rasse... J'civais  envie  de  tirer;  mais  eh  recon- 
naissant Catherine  qui  ouvrait  cette  fenêtre, 
j'ai  abaissé  mon  cauon.  Bôie  que  je  suis!  c'é- 
tait le  Fructueux!  Ah!  bigr^l  j'y  veillerai, 
maintenant.,  et  la  prochaine  fois...  {Entrée 
de  Rose.  Son  costume,  sa  manière  de  parler, 
son  maintien  ne  sont  plus  les  mêmes  qu'aux 
aaes  précédents.  Sa  robe  encore  grossière 
est  fermée  jusqu'au  cou,  ses  cheveux  sont 
mieux  noués;  elle  lient  relevé  des  deux  mains 
son  tablier  plein  de  chanvre.)  Tiens!  c'est 
vous,  mi^notc?  E>t-ce  la  belle  Hortense  qui 
vous  envoie  céans? 

ROSE,  doucement.  Non,  Galoubet,  c'est 
monsieur  le  b;jron  qui  m'a  dit,  en  jouant  au 
billard  ,  qu'il  a  lait  monter  me  donner  ma 
leço  .  Je  vais  aciiever  de  îiller  mon  paquet 
de  chanvre  en  l'aiiendanl.  {Elles  assitd  près 
du  bu/ eau  et  se  met  à  travailler.) 

GALOLBKT.  Vous  n'allez  donc  pas  à  la 
messe  de  minuit? 

ROSE  On  me  regarde  si  mal  maintenant  à 
l'église,  (|ue  je  n'y  vais  plus  qu'aux  heures 
où  elle  est  vide  ! 

GALOUBET,  dont  Vivresse  commence  à  se 
ma-iifester,  regarde  Rose  de  côté.  Qu'est-ce 
qui  dirait  que  celle  créature  est  un  lypi^  de 
dépravation?...  Llle  n'e.^t  pas  p  éciscmeut 
repous-anlcl  elle  est  nîême...  et  ma  foi... 
je,..  {Haut  et  fort,  avec  un  hoquet.)  Chaa-- 
vrière  I... 

ROSI-,  relevant  la  tête.  Galoubet I 

GALOUBKT.  Vous  jouissez  actuellement 
d'une  réputation  exécrable!  Depuis  votre  dé- 
ch'^ance  comme  rosière...  ça  n'a  fait  que 
croître  et  enlaidir.  Eniin  ,  vous  ne  pouvez 
plus  être  poursuivie  que  par  un  coquin  !  Vou- 
lez-vous m'épouser  ?  vous  me  pervertirez 
peut-être.. .  Ah  !  dame,  oui  ;  mais  par  là^  mor* 
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bleu!  je  vous  épouse...  dans  dix  minutes,  si 
ça  vous  va. 

ROSE.  Je  vous  remercie  ,  Galoubet  !  mais 
je  ne  me  crois  pas  digne  de  vous  î 

GALOUBET.  Non  !  certes,  non  !  mais  je  suis 
dans  un  jour  de  générosilé  !  Eh  !  mon  Dieu, 
oui!...  Vous  aurez  une  belle  dot,  nous  la  fe- 
rons encore  grossir  par  mon  ingrate  elle- 
même  en  la  menaçant  de  remettre  au  baron 
la  cassette  aux  donations... 

ROSE,  se  levant  intriguée.  De  quelle  cas- 
sette parlez-vous  ? 

GALOUBET,  s' échauffant.  Ah!  c'est  que 
vous  ne  savez  pas...  mais  je  commence  à 
avoir  bien  soif  !  Il  neige  toujours ,  n'est-ce 
pas  ?  C'est  ça  qui  altère  I 

ROSE, avecintérêt.  Dites-moi  doncceque. .. 

GALOUBET  Attendez  que  je  parle  au  colo- 
nel carafon!  (//  retourne  aux  liqueurs.) 
Voyez-vous,  petite,  c'est  que...  Palsembleu  ! 
êtes  vous  jolie  ce  soir!...  C'est  que  Catherine 
m'a  confié  une  casseite,  à  moi  !...  Naturelle- 
ment ,  je  l'iii  ouvert,  et  j'y  ai  trouvé  toues 
les  douai  ions  que  le  baron  lui  a  faites.. .  Il  lui 
a  tout  donni  c't'horume  !  tout  ce  qu'il  a... 
{un  hoquei)  ce  qu'il  avait  ! 

ROSE.  Et  vous  l'avez  chez  vous,  cette  cas- 
sette? 

GALOUBET.  Oui  !  et  je  me  vengerai  !  Ah  ! 
elle  ne  veut  pas  m'épouser,  et  elle  me  rede- 
mande la  boîte  cette  nuit  !  Qu'elle  me  la  paye, 
alors  !  qu'elle  nous  la  paye,  puisqu'elle  veut 
nous  unir!... 

ROSE.  Que  comptez-vous  faire? 

GALOUBET,  ^'enflammant  toujours  davan- 
tage. Écoutez,  ma  jolie  future  !  Venez  cher- 
cher le  lopin  chez  moi  !  Rendons-nous  y  cha- 
cun d'un  côté  pour  ne  pas  éveiller  les  soup- 
çons, et...  Etes- vous  donc  jolie!  sambleu  ! 
morbleu  !  vertubleu  !  '  nous  ferons  notre 
plan!  Est-ce  convenu?  [A  part.)  Moi  aussi, 
j*aurai  mon  réveillon  !... 

ROSE.  Mais  je  n'ose...  Et  le  baron  qui  va 
monter  pour  ma  leçon  !.. . 

GALOUBET.  Prenez-la  à  bride  abattue, 
votre  leçon!  Si  vous  arrivez  à  ma  cabane 
avant  moi ,  pr»  nez  la  clef  dans  le  coin  de  la 
fenêtre  à  gauche.  C'est-il  dit  ? 

ROSE.  Eh  bien  !  oui;  mais  partez,  Galou- 
bet, le  baron  va  venin 

GALOUBET.  Je  m'en  vais!  (A  part)  Elle 
m*aime  !  et  elle  viendra  !  Faisons  part  de  ma 
joie  au  royal-liqueurs!  (//  va  au  guéridon.) 
Tiens!  la  caserne  est  vide!  [A  part,  et  mon- 
trant la  gauche.)  Ah  !  tu  me  le  payeras  cher, 
Catherine  I  et  quand  à  ton  amant,  malheur  à 
lui!  (Haut.)  A  bientôt.  Colombe,  perle, 
étoile,  zéphir  !  (Il  disparaît  en  trébuchant 


SCENE  VI. 
ROSE,  seule. 
Ohl  oui,  j'arriverai  avant  lui  !  ma  con- 
science me  dit  que  ce  ne  sera  point  mal  à 
moi  de  reprendre  ainsi  ce  qui  a  été  extorqué 
à  monsieur  de  Chastel.. .  Mais  jiourquoi  donc, 
malgré  cet  espoir,  et  quand  je  me  sens  la 
conscience  si  heureuse ,  suis-je  si  triste  en- 
core? 

Air  de  la  Vache  perdue.  {Scudo.) 
Je  ne  suis  plus  la  fille 
Qu'on  entendait  souvent 
Chanter  dès  l'heure  où  brille 
Le  gai  soleil  levant 
Souvent  j'ai  peur  de  lire 

En  moi, 
Et  ma  gaité  soupire 
Pourquoi  ! 
Ahl  pourquoi? 

SCÈNE  Yll. 

ROSE,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD,  en  parai  sf' an  t.  Rose  ! 

ROSE,  cw haut  précipitamment  le  médail- 
lon quelle  a  tiré  de  son  sein  en  chnnianty 
et  toute  troublée.  Vous ,  monsieur  Léopold  ! 

LÉOPOLD.  Votre  chanson  ne  m'a-t-elle  pas 
appelé  ? 

ROSE,  secouant  la  neige  dont  il  est  cou- 
vert. Non  !  vous  voyez  que  monsieur  le  baron 
n'est  pas  là...  Je  suis  seule,  et... 

LÉOPOLD.  En  vous  entendant.  Rose,  vous 
dont  la  voix  est  le  signal  qui  m'appel  e  la 
nuit  près  de  mon  père...  je  suis  venu  vite... 

ROSE.  Eh  bien  !  pendant  que  nous  sommes 
seuls,  M.  Léopold,  et  que...  la  gouvernante 
est  absente,  dites-moi  où  en  est  le  traitement 
que  vous  faites  suivre  en  cachette  à  monsieur 
le  baron  ;  dites-moi  si  la  guérison  est  pro- 
chaine?... 

LÉOPOLD.  Hélas!  Rose,  je  n'ose  guère  y 
compter  encore.  Ce  soir,  pourtant,  vous  me 
voyez  joyeux  et  impaiient  de  voir  mon  père; 
je  lui  apporte  des  nouvelles  de  Paris,  qui, 
j'en  suis  sûr,  hâteront  sa  délivrance...  A  lui 
la  primeur,  Rose  !  plus  tard  vous  saurez  ce 
dont  il  s'agit. 

ROSE.  Moiaussi  je  mén3ge  quelque  chose  que 
vous  saurez  plus  tard...  Allez,  allez,  monsieur 
Léopold,  j'ai  la  foi  dans  l'âme  que  nous  réus- 
sirons !  C'est  si  bien  à  vous  d'être  allé  comme 
ça  à  Paris  reprendre  vos  éludes  de  médecin, 
celles  surtout  qui  devaient  vous  donner  les 
moyens  de  traiter  la  maladie  de  monsieur  le 
baron  ! 

LÉOPOLD.   Grâce  à  vous,  chère  enfant. 

Comment  aurais-je  pu  sans  vous  pénétrer 

jamais  ici?  Mais  aux  moments  favorables, 

)    i    votre  douce  voix   m'avertit,  je   parviens 
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jusqu'à  la  chambre  de  mon  père.. .  (î7  Vindi- 
que)  et  là,  invoquant  le  ciel  et  la  science. .. 

ROSE.  Je  vous  dis  que  le  bon  Dieu  est  pour 
nous  !  Le^  larmes  de  voire  mère  lui  auront 
attendri  ie  cœur!... 

LÉOPOLD  Ses  larmes  et  vos  prières,  cher 
petit  ange  !  (//  s'approche  d'elle  en  la  regar- 
dant avec  ivresse^  elle  se  retourne  vivement 
vers  le  bureau  où  elle  s'assied  en  prenant 
une  plume,) 

ROSE.  Je  n'aime  pas  qu'on  me  dise  de  ces 
mots-là,  vous  savez,  monsieur  ! 

LÉOPOLD,  se  remettant  et  s' approchant . 
Que  faites -vous  donc  à  ce  bureau,  mademoi- 
selle Rose? 

ROSE.  Tenez,  je  vous  en  prie,  allez  vous 
asseoir  là-bas  !  {Elle  indique  le  côté  de  la 
cheminée.)  Et  laissez-moi  linir  le  devoir  que 
monsieur  le  baron  m'a  donné  à  faire... 

LÉOPOLD,  allant  s  asseoir  près  du  feu. 
Voyez...  comme  l'ancien  mauvais  sujet  est 
devenu  obéissant. 

ROSE.  Oui,  vous  êtes  changé;  moi  aussi , 
dit-on,  A  ces  leçons,  qui  servent  de  motif  à 
monsieur  le  baron  pour  veiller  avec  moi  la 
nuit,  j'aurai  gngné  un  peu  d'inst/uction. 

LÉOPOLD.  En  t'ffet,  vous  parlez  bien,  vous 
ne  diies  plus  cueiller  de  la  tuyole  pour  cûeil- 
hr  du  tilleul;  vous  n'appelez  plus  l'aubépine 
de  la  noble  épine  ;  mais  vous  avez  changé, 
Rose,  encore  autrement;  jadis,  voire  visage 
était  frais  comme  une  loulïe  de  rosr-s,  il  est 
pâle  maintenant  comme  un  bouquet  de  lys. 
On  vous  avait  nommée  la  Chante-Toujours, 
et  Ton  dit  de  vous  aujourd'hui,  Rose  ne 
chante  plus!... 

ROSE,  rêveuse.  Oh  !  ce  n'est  pas  la  gram- 
maire qui  fait  ces  changements-là? 

LÉOPOLD,  se  levant.  Qu'est-ce  donc? 

ROSE.  (/est...  je  ne  sais  pas.  (Un  court  si- 
lence, à  la  suite  duquel  leum  regards  se  ren- 
contrent et  se  détournent  brusquement.) 

LÉOPOLD.  Mademoiselle  Rose  ? 

ROSE ,  très-bas.  Monsieur  Léopold  ? 

LÉOPOLD.  A  la  lin  de  la  nuit  dernière,  pour 
ne  pas  réveiller  ma  mère  en  rentrant,  je 
m'en  suis  allé  sommeilK  r  dans  la  grange...  et 
là  j'ai,  ma  foi,  fait  un  rêve  bizarre!  et  char- 
mant î  Voulez-vous  me  laisser  vous  le  dire  ? 

ROSE.  Dites  !  j'écrirai  en  vous  écoutant. 

LÉOPOLD.  Ce  n'était  ni  ie  jour  ni  la  nuit, 
mais  une  heure  de  crépuscule  où  le  ciel  bleu 
était  rayé  d'or.  Je  me  trouvais...  avec  ma 
mère,  mon  père  et  leurs  anciens  amis...  {Ici 
commence  piano  la  musique  d'orchestre  dans 
laquelle  passent  successivement  les  motifs  du 
chant  de  la  Saint-Pierre^  de  la  scène  de 
V Angélus  et  du  chœur  de  la  Rosière.  ) 
dans  une  étrange  église...  il  me  semble 
que  les  autels,  c'étaient  des  buissons,  et 
les  piliers,  des  arbres  touffus;  au-dessus  des 


fronts  nus ,  pas  de  voûte  !  si  bien  que  dans 
le  temple  il  tombait  une  pluie  odorante  ;  il 
pleuvait  d^s  fleurs,  des  roses!...  {S'tnter^ 
rompant.)  Croyez-vous  aux  rêves,  vous,  ma- 
deajoiselle?.., 

ROSE.  C'est  selon  !...  Allez  toujours  ! 

LÉOPOLD.  Des  cloches  sonnaient;  et  tan- 
dis que  leur  sonnerie  chantait  votre  chan- 
son, (7/  fredonne  avec  la  musique:  Sonnez 
cloches  de  mon  village!...)  je  regardais  en- 
tre les  piliers,  les  arbres,  veux-je  dire... 
{S' interrompant  encore.)  Oh  !  c'es'  bien  fan- 
tasque, les  rêvesl ...  je  voyais  d'un  côté  le 
Clos-Fleury  et  ce  pauvre  garçon  Fructueux 
qui,  avec  la  femme  qui  nous  fait  tant  de  mal, 
travaillait  à  la  terre...  et  de  l'autre  côté,  je 
vous  voyais,  vous  Rose,  dans  votre  chéne- 
vière  !  En  vous  regardant  je  me  sentais 
monter  aux  yeux  des  larmes  qui  vous  ren- 
daient brillante... 

ROSE  ,  d'une  voix  un  peu  émue.  Votre 
mère  était  près  de  vous ,  avez-vous  dit  ;  ne 
parlait-elle  point? 

LÉOPOLD,  s' animant  peu  à  peu.  Attendez  I 
Je  vous  regardais  encore,  et  la  pluie  de  roses 
tombait  toujours,  quand  mon  père  me  dit  : 
«  Prends  l'épouse  que  je  te  donne  !  »  et, 
entre  ma  mère  souriante  et  moi ,  je  vis  une 
femme  voilée...  Alors  je  souffris  beaucoup, 
je  vous  montrais  de  la  main  et  je  voulais  par- 
ler, mais  dans  les  rêves,  et  comme  sans  doute, 
mon  père  dans  la  réalité,  j'étouffais  !  et  je  ne 
pouvais  parler.  Je  voulais  seulement  dire  votre 
nom,  je  ne  le  pouvais  pas  1  Et  la  pluie  de  roses 
tombait  toujours!  et  désespéré,  je  pris  en  trem- 
blant une  de  ces  roses  qui  jonchaient  l'église 
et  je  la  serrai  contre  ma  bouche  en  regardant 
mon  père,  ce  que  voyant,  ma  mère  découvrit 
la  femme  voilée  et.. .  [Il  s'arrête.) 

ROSE.  Et...  après? 

LÉOPOLD,  avec  feu.  Rose  !  je  vous  laisse  voir 
que  je  vous  aime  !  Rose,  m'aimez-vous? 

ROSE,  efjrayée  et  se  levant.  Moi!  moi! 
vous  me  demandez?... 

LÉOPOLD,  p/ws /br^.  M'aimez-vous? 

ROSE.  Je  ne  dois  pas. ..  je  ne  sais  pas.. . 

LÉOPOLD.  Ah  I  vous  m'aimez. 

ROSE.  Non,  monsieur  Léopold,  je  ne  peux 
pas  vous  aimer  !...  {Elle  baisse  la  tête  et  re- 
tombe assise.) 

LÉOPOLD,  avec  désespoir.  Oh  I  pourquoi 
donc,  alors,  éiait-ce  vous,  cette  femme  dont 
ma  mère  souleva  le  voile  dans  mon  rêve 
menteur? 

SCÈNE  VIII. 

Les  MÊMES,  LE  BARON. 
LE  RARON,  gaiement.  Vous  êtes  là  tous 
les  deux,  mes  enfants  ?* 

*  Rose,  le  Baron,  Léopold. 


S6 


LA  GHANVRIERK. 


LÊOPOlD  et  ROSE ,  parlant  ensemble  et 
chacun  à  part  d'une  wix  étouffée.  Ses  en- 
fants !.  . 

LE  BARON.  0"'a^ez-vou3  donc?  Et  que 
fa;sais-lu  là,  loi,  mes  grands  yeux  ?. .. 

ROSE,  encore  troublée.  Vous  voyez,  mm- 
sieur  le  baron,  j'écrivais...  je...  {Elle  se  lève,) 

LE  BARuN.  Vous  causiez!...  libreme-t!... 
comme  chez  vous!...  On  voit  bien  que  la 
maison  nous  appartient  en  ce  momeni,  gtace 
à  la  messe  de  minuii!  Ans  i  le  miire  el  moi 
nous  nous  <  n  sommes  donné  ,  comme  deux 
enfants!  L'ai-je  a^sez  battu  !..  Kofiu,  comme 
il  Tavaii  promis,  il  est  pa.  ti  ;  il  arrivera  pour 
V lie  rriissa  est.  M  is Je  crois  qu'«>n  le  rauiè- 
nera,  crj'ai  surpris  je  ne  sais  quels  fumets 
de  réveillon... 

ROSE,  qui,  ainsi  que  Léopold,  s'est  remise 
pendant  ce  qui  précède.  Alors,  monsieur  le 
baron ,  vous  ferez  bien  de  congédier  tout  de 
suite  mon  leur  Léopold... 

LÉOPOLD,  vivemen>.  Non,  non,  ce  que  j'ai 
à  dire  ce  soir  à  mon  père  ne  peut  se  remettre. 

LE  BAROX.  Parle,  mon  enfant. 

ROSE.  Moi,  je  me  retire... 

LE  BARON.  Reste  donc,  mignotel... 

ROSE.  Non,  non,  monsieur  le  baron,  je 
sors ,  il  le  faut  I 

LE  BARON.  Quoi  !  lorsquc  je  te  prie  de 
rester... 

ROSE,  regardant  la  pendule.  Pardonnez- 
raoi  !  Mais  je  crains  a'avoir  déjà  manqué 
l'heure... 

LE  BAUON,  souriant.  D'un  rendez-vous , 
en  pleine  nuit? 

ROSE.  Oui,  monsieur  le  baron.  {Elle  se 
dirige  vers  la  terrasse,) 

LÊOPOLD,  àpirt.  Qui  donc  l'attend? 

LE  RARON  Laissons-la  aller  à  son  rendez- 
vous...  {Léop  >ld  la  suit  des  yeux  jusqu'à  ce 
qu'elle  soil  disparue  par  la  terrasse.) 

SCÈNE  IX. 

LE  BARON ,  LÉOPOLD. 

LE  BARON  ,  S  asseyant  près  du  bureau.  Je 
l'écoute,  Léopold...  (//  lui  montre  un  siège.) 

LÉOPOLD,  à  lui-même.  Je  suis  un  in- 
sensé !...  {fiant.)  Mo!i  père,  d*'puis  que  je 
suis  revenu  de  Paris,  avec  la  ferait^  vohmté 
de  vous  guérir  et  que  vous  m'avez,  per- 
mis de  l'essayer,  j'ai  fait  tout  ce  que  vous 
avez  voulu.  Pour  venir  interroger  vos  maux, 
je  me  suis  caché,  m-'-i,  votre  fils,  comme  un 
malfaiteur;  sebn  vos  désirs,  dans  nos  entre- 
vues ,  je  me  suis  abstenu  de  parler  de  ma 
mère,  et  c'est  vous-même  qui ,  cédant  par- 
fois à  de  bons  mouvements  de  cœur,  m'avez 
le  premier  parlé  d'elle  1 


LE  BARON.  Tout  Cela  est  vrai ,  mon  fils  !.. . 

LÉOPOLD.  De  votre  côté ,  vous  m'avez 
prouvé  une  confiance  dont  je  me  Si>ns  éma 
chaque  fois  que  je  vous  retrouve;  vous  vous 
êtes  livré  à  mes  soinS  comme  à  ceux  d'un 
savant  docteur!  Lorsque  les  premiers  essais 
d'un  jeune  praticien  p  uvent  être  si  dange 
reux,  vous  avez  consenti... 

LE  BARON.  Eh  bien!  Léopold? 

LÉOPOLU.  Eh  bien!  mon  père,  je  veux 
aussi  guérir  votre  âme,  ei  j'espère  le  pou- 
voir... 

LE  BARON.  Que  vas-tu  m'apprendre? 

LÉOPOLD.  Je  vous  ai  dit  «lu'à  Paris  un 
grand  médecin  avait  dirigé  les  éludes  que 
j'ai  nq)rises.  La  reconnaissance  que  c^t  ami 
m'inspira  me  fit  un  jour  épancher  uïon  cœur 
dans  .e  sien ,  et  lui  dire  le  but  de  mes  impa- 
tientes études. 

LE  BARON.  Cela  était-il  bien  nécessaire 
que... 

LÉOPOLD.  Cela ,  mon  père ,  était  néces- 
saire aux  dispositions  de  cett^'  puissance  qu'on 
blasphème  en  l'appelant  hasard,  car  son 
nom  c'est  Pr'ovid'  nce. 

Lt  BARON.    I^aîle  donc!... 

LÉOPOLD,  observant  Ce/fet  de  s(>s paroles. 
Il  y  a  huit  ^ns,  mon  ami  reçut  le  dernier 
soupir  d'un  h -mme  blessé  mortiUement  en 
dud  par.. .  par  vous,  mon  père... 

LE  BARON.  Que  dis-tu  ? 

LÉOPOLD.  Le  mourant,  à  sa  dernière 
heure  ,  voulut  vous  écrire...  Dépositaire  de 
cette  lettre,  mon  ami  vous  chercha,  mon 
père;  mais  déjà,  comme  ma  mère  de  son 
côté,  vous  aviez  disparu... 

LE  BARON.   Et  cette  lettre? 

LÉOPOLD.  Cette  lettre  égarée ,  mon  ami  la 
cr.)y<ât  perdue  ;  mais  il  a  pu  la  retrouver,  me 
l'envoyer,  et.. . 

LE  r.ARON.  Cette  lettre?. .. 

Lf.opoLD.  La  voici!. ..  [Il  lui  présente  un 
papier  oucert.) 

LE  PARON,  aprèi  un  court  nlence  plein 
d'émotion.  Mon  malheur,  mes  regrets,  mes 
liiruK'S  secrètes ,  l'asservisseuient  dans  lequel 
j'ai  vécu ,  toui  ,  tout  est  sjrii  de  cett  écri- 
ture ;  je  la  reconnais  bieu  !  el  je  ne  puis  Kre  1 
Tiens,  lis,  toi  ! 

LÉOPOLD,  lisant  :  «  Monsieur  le  baron  de 
»  Cha  tel,  maintenant  que  j  ai  soutenu  ma 
»  fanfaronnade  jusqu'à  lu  mort,  et  que  les 
»  itnbéciles  ne  m'envie  ont  plus  mes  bonnes 
»  fortunes,  je  trouve  de  bon  goût  de  me  dé- 
»  mentir.  Je  n'ai  jamais  obtenu  de  madame 
»  la  ba'onne  de  Chastel  que  des  dédains,  et  la 
»  dernière  lettre  que  je  lui  ai  écrite  est  une 
»  plaisanterie ,  dont  je  meurs.  »  (//  rend  U 
papier  au  Baron,) 


LE  BAB 

mais  l'Ile  m    ^^^^^^^^^^^^^ 

LÊOPOLI).  ^^^^^^HBIP^"  P^i*^ 
qu'elle  vous  a  (arnWPBl^Wîais  sCii-  de  >oire 
cttur,  j'ai  iiulicfué  à  ma  mère  le  chemin  que 
je  prenais  chaque  nuit  et...  elle  est  là.  {Il 
montre  la  droite.) 

LE  BARON.  Là!  oh!...  allons...  allons.  (// 
se  rfrij/e  vcra  la  porte.  —  On  entend  alors 
la  vuijc  d'Hortinse.) 

HORTi-NSE.  Eh  bien,  tout  est-il  prêt  ? 

LE  BAHON,  tressaillant.  Ellel  [Montrant 
la  diode  à  Léopold.)  Va  rejoindre  ta  mère, 
et  attends. 

SCÈNE  X. 

LE  BAROX,  HORTENSE,  puis  VEUTBOTS 

et  .  ARPEMIER,  puis   FKUGl'UEUX, 

puis  ROSE, puis  GALOUBET. 

HORTENSE.  Mou  cher  baron,  bonsoir  et 
bonour! 

VÉRTBOIS  et  CARPENTIER,  entrant.  Mon- 
sieur le  baron,  je... 

LE  BAHON.  Messieurs... 

HOHTENSE.  Il  ne  devrait  pas  y  avoir  de  ré- 
veillon pour  les  païens  qui  ne  vont  pas  à  la 
messe  de  minuit;  mais  je  suis  si  bofiîne... 
[Parlant  devant  laporte  de  gauche  restée  ou- 
verte. )  Servez  !  [Entrée  de  Fructueux)  Com- 
ment! voilà  ta  toi 'elle!  Es-tu  fou,  voyons? 

FRUCTUEUX.  Oui,  cousine.  C'est-à-dire  que 
j'ai  été réveillerla  marchande  de  blouses, et... 
{Deux  Domestiques  apportent  une  table 
servie  et  rangent  les  autres  meubles.) 

HORTENSE.  Placez-vous,  donc  messieurs. 

VERTBOIS.  N'esl-ce  pas,  Carpentier,  que 
voila  un  joli  point  de  vue?... 

CARPENTIER.  Monsieur  le  maire,  je...  et 
pourtant  si  ..  mais,  malgré  moi,  je... 

VERTBOIS.  V'adame,  votre  réveillon  réveil- 
lerait Sardanapale  et  Cambarérès  ! 

HORTENSE.  Oh  !  mon  dessert  méritera 
mieux  encore  vos  comphraenis.(£^//e  ra^pour 
s'asseoir)* 

LE  BARON.  Horlense!  ne  vous  mettez  pas  à 
table  aujourd'hui. ..  (Marques  d'éionnemert.) 
Sonnez  pour  qu'on  mette  un  autre  couvert  .. 
Messieurs,  je  vous  annonce  deux  autres  con- 
vives... {L'éionnement  redouble.) 

HORTENSE.  Qu'esi-ce  qiie  cela  veut  dire? 

LE  BARON.  Eh  bien,  vous  ne  m'écoulez 
pas!  Les  rôles  sont  ils  donc  si  changés  ici 
que  ce  soit  à  moi  de  faire  le  dom^s  ique?. .. 
Soit!...  j'annoncerai,  alors.  [Allant  ouvrir 
la  porte  à  droite.)  Monsieur  Léopold  de 
Chastel.  [b'opold  paraît  et  entre.)  Madame  la 
baronne  de  Chastel. 

*  Fructueux  debout,  Verbois  et  Carpentier 
derrière  la  table,  Horlense,  le  Baron. 
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LOUÏSÈ,  entrant  et  se  jetant  dans  ses  bras. 
Mon  auii  !* 

HORTENSE,  à  elle  même.  Ah!  tant  d'hnnii- 
liatiois!  et  je  m'aba.  donnais  à  la  généro- 
silé  I  ..  j'al.'ai.s  tout  lui  rendre,  toui  !  [iJau^.) 
Mon>iein-  ie  baron,  en  me  donnant  drs  or- 
dns,  vous  n'avez  oublié  qu  une  chose,  c'est 
que  je  suis  ici  chez  moi  ! 

lE  BAïKjN,  furieux  Chez  vous? 

HORTENSE.  Vous  u'avez  donc  plus  de  mé- 
moire? 

LE  BARON,  chez...  [La  colère  lui  ô  e  la 
parole.  —  Crise  comme  au  premier  ucte.  -^ 
Stupeur  de  tous.  Le,  B  iTon  tombe  assis  sur 
un  fauleuU  à  gauche.) 

LÉOPOLD.  Je  n'ai  donc  rien  pu.  mon  Dieu! 

LE  BARON,  repnn  tnl  ses  sens  et  parlant 
d'une  VOIX  busse  tt  pénétrante.  Mademoiselle 
Catherine  Coiard... 

LÉOPOLD  et  LOiiiSE.  Il  est  sauvé  ! 

LE  BARON ,  très-haut.  Mademoiselle  Ca- 
therine Godard,  nous  allons  sortir  de  chez 
vous  [Un  coup  de  [eu  se  fuit  entendre  au 
dehors.  ) 

rosi;,  paraissant;  die  a  sous  sa  mante 
un  peiit  co/fret  quelle  laisse  glisser;  Vert- 
bois  le  reçoit   Monsieur  le  baron  ! 

TOUS.  Rosel... 

rose.  Monsieur  le  baron,  je  viens.. . 

HOBTEiNSE,  vitement.  De  chez  Galoubet! 

LOUISE.  Du  sang!  blessée! 

ROSE,  s' évanouissant.  Ah  !  (  Elle  tombe 
assise  à  dr^iie.  ) 

GALOUBET,  paraissant  au  fond.  La  Rose 
au  lieu  du  Fructueux  !  Maladroit  !  j  avais  du 
vin  dans  mon  coup  d'œil  !  (//  s'esquive  par 
la  gauche.) 

LOUISE.  Grâce  à  ce  médaillon,  que  la  balle 
a  bri  é...  [elle  le  montre)  la  blessure  ne  sera 
rien.  ** 

LÉOPOLD.  Mon  portrait!  celui  de  ma 
mère!...  >Jais  est-elle  sauvée,  mon  Dieu?... 
[S' agenouillant.)  Rose!  revenez  à  vous!... 
Rose  !  écoute-mui  ! 

LOUISE.  Léopold  ! 

LÉOPOLD.  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  l'ai- 
mais, ma  mère...  Oui,  mnn  père,  je  l'aime, 
et  si  je  ne  la  sens  pas  se  ranimer  !.. .  si... 

ROSE,  Revenant  à  elle.  Ah  î 

LÉOPOLD.  Elle  revient  à  elle  ! 

VEUT  BOIS,  qui  a  sorti  les  papiers  de  la 
casfiette.  Que  vois-je  donc  là  !  des  litres  !  des 
donations  en  b'>nne  forme?  (.1  ce  moment, 
Carpenliar  sort  doucement  par  la  gauche.) 

HORTENSE.  Oui,  certes,  en  bonne  forme  ! . .. 

*  Fructueux,  Vertbois,  Carpentier,  Léopold,  le 
B;jron,  Louise,  Horlense. 

••  Fructueux,  Verlbois,  le  Baron,  Léopold, 
Louise,  Rose,  Carpenlier, 
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Et  cependant,  monsieur  le  baron,  je  n'avais 
eu  l'idée  de  ce  réveillon  que  pour  vous  les 
rendre,  ces  titres  ! 

FRUCTUEUX.  Ça  c'est  vrai  !  je  le  jure  !  * 

HORTENSE.  Fructueux,  à  présent  je  les 
trouve  bons... 

FRUCTUEUX.  Nous  les  trouvons  bons  à  dé- 
chirer. 

VERTBois.  Oh  !  le  sacrifice  n'est  pas  bien 
grand  :  des  actes  signés  par  un  malade... 

LE  BARON.  Qu'importe  !...  je  n'oublierai 
pas  les  services  d'Hortense,  et  j'entends  lui 
assurer... 

FRUCTUEUX.  Rien,  monsieur  le  baron. .. 
Hortense  redeviendra  Catherine  ;  elle  aura... 
elle  a...  {il  prend  le  bras  cl  Hortense,  qui 
baisse  la  tête)  un  mari  qui  travaillera  pour 
elle;  qui  l'aime  a  sez  p(3ur  la  rendre  bonne, 
ei  qui,  en  s'éloignant  avec  elle,  ne  laissera, 
comme  elle,  que  des  souhaits  de  bonheur  au 
seuil  de  la  maison.  [Us  gagnent  la  porte,) 

*  Vertbois,  Fructueux,  Hortense,  le  Baron, 
Léopold,  Rose,  Louise. 
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CHOE 

Il  se  chan    ^  

dialogaé^e 

Voici  Noël  qui  nous  ramène 
La  nuit  de  veille  aux  chants  joyeux  : 
Gloire  à  Marie  ,  à  l'humble  reine  î 
Gloire  à  son  fils,  le  roi  des  cieux  ! 

VERTBOIS.  Ah  !  ah  î  voici  nos  paysans 
chanteurs  qui  fêtent  la  Noël  ! 

LE  BARON.  Eh  bien,  puisqu'ils  ont  des 
chansons  pour  toutes  les  fêtes,  nous  les  invi- 
terons au  mariage  de  Léopold. 

LÉOPOLD.  Avec  qui  donc,  mon  père  ? 

LE  BARON.  A'.ec  mademoiselle  Rose,  la 
chanvrière. 

LÉOPOLD  et  ROSE.  Ah  1 

{Le  rideau  tombe.) 


FIN, 


Nota.  S'adresser,  pour  la  musique,  à  M.  Oray,  chef  d'orchestre,  au  théâtre. 


CMif.  -o  imprim«xie  de  m«<lam«  T«aT«  Domdxt-Dopre,  rae  Samt-Lomt,  46,  au  Marais. 


